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Biographie

Charlotte	est	née	et	a	grandit	en	Haute	Vienne.	Elle	a	passé	plusieurs	années	au	pied	des	Pyrénées	le
temps	de	 ses	 études,	mais	 est	 finalement	 revenue	dans	 sa	 région	natale	pour	 travailler.	Passionnée,
depuis	petite,	par	la	lecture	et	l’écriture,	Charlotte	décide	qu’il	est	temps	pour	ses	premiers	écrits	de
quitter	leur	petite	boîte	secrète	pour	se	révéler	au	grand	jour.



À	tous	mes	lecteurs	qui	me	soutiennent	depuis	le	début.	Sans	vous,	toute	cette	aventure	n’aurait	pas
été	possible.	Merci	de	m’avoir	fait	confiance,	d’avoir	su	effacer	mes	doutes,	de	m’aider	à	me	dépasser

et	d’être	toujours	présents.

	



PROLOGUE

	

—	Elle	est	parfaite	pour	ça	!	s’exclama	Georges.	C’est	elle	qu’il	nous	faut.

Georges	 avait	 la	 soixantaine.	 Des	 cheveux	 poivre	 et	 sel,	 une	 moustache,	 des	 lunettes	 rondes	 et
dorées,	 de	 minuscules	 yeux	 gris	 et	 le	 ventre	 d’un	 buveur	 de	 bière.	 Ses	 petits	 doigts	 grassouillets
tapotaient	le	bois	clair	du	bureau,	résultant	de	son	impatience.	Il	était	le	directeur	de	cette	section	de
l’Agence.	 Les	 gens	 qu’il	 employait	 avaient	 de	 multiples	 facettes.	 Quand	 une	 situation	 devenait
désespérée,	c’était	à	 lui	qu’il	 fallait	 faire	appel.	Ses	équipes	étaient	 les	meilleures,	que	ce	soit	pour
une	 exécution	 discrète,	 un	 kidnapping,	 un	 sauvetage,	 une	 extraction	 d’un	 lieu	 peu	 sûr,	 un	 piratage
informatique	 ou	 encore	 une	 infiltration	 de	 longue	 durée	 ;	 il	 avait	 une	 personne	 qualifiée	 pour
n’importe	 quelle	 mission.	 Mais	 pour	 celle-là,	 c’était	 elle	 qu’il	 fallait.	 Elle	 et	 elle	 seule,	 et	 il	 ne
laisserait	personne	prendre	sa	place.

—	Je	ne	pense	pas	que	ce	soit	un	choix	judicieux.	Elle	risque…	commença	son	interlocuteur.

—	Arrête	avec	ça.	Les	deux	autres	que	nous	avons	envoyées	ne	faisaient	pas	le	poids.	Mais	Maya…

—	Maya	est	instable.

—	 Elle	 a	 un	 taux	 de	 réussite	 supérieur	 à	 quatre-vingt-dix	 pour	 cent.	 Depuis	 que	 nous	 l’avons
recrutée,	elle	n’a	pas	cessé	de	progresser.

—	Et	elle	fait	ça	dans	un	but	bien	précis,	dois-je	te	le	rappeler,	Georges	?!

Georges	se	leva	et	se	dirigea	vers	la	baie	vitrée	qui	donnait	sur	les	bureaux	du	quarante-septième
étage.	Une	vingtaine	d’employées	bossait	dans	des	petits	boxes.	D’ici,	il	pouvait	l’apercevoir,	penchée
sur	son	plan	de	travail,	en	train	de	taper	un	rapport.

—	Regarde	bien.	Elle	est	parfaite.	Elle	est	sublime.	Tu	ne	peux	pas	nier	le	fait	qu’elle	soit	celle	qu’il
nous	faut.	Une	femme	forte,	mais	avec	son	passé…	Tu	peux	le	voir	dans	ses	yeux.	Et	ces	derniers	vont
nous	aider,	crois-moi.

Il	se	retourna	vers	son	interlocuteur,	déterminé.

—	Nous	avons	déjà	échoué	avec	les	deux	autres,	je	ne	veux	pas…



—	Très	bien,	alors	donne-moi	tes	choix	qu’on	en	discute,	lui	dit	Georges	avant	de	s’asseoir.

L’autre	le	regarda	avec	insistance.

—	Tu	sais	très	bien	que	Maya	est	instable	mentalement.	Je	ne	suis	pas	sûr	que	de	la	mettre	là-bas
soit	une	idée	brillante.	On	risque	de	la	perdre	et	on	ne	peut	pas	se	le	permettre…

—	Elle	a	passé	les	tests.

Georges	jeta	plusieurs	chemises	sur	la	table.	L’homme	lut	avec	attention	les	papiers.

—	Tout	y	est.	La	psy	a	même	donné	son	feu	vert.	Elle	se	maîtrise	beaucoup	mieux	depuis	deux	ans.

Georges	l’observa	quelques	instants,	un	sourire	s’afficha	progressivement	sur	son	visage.	Il	avait
gagné.
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Proposition	inattendue

	

Un	énième	soupir	tombe	de	mes	lèvres.	Aujourd’hui,	fait	partie	de	ces	jours	où	j’ai	envie	de	tout,
sauf	d’être	 ici,	 coincée	dans	ce	bureau.	 Je	 jette	un	coup	d’œil	à	 la	 fenêtre	 ;	 il	 fait	beau	en	ce	début
d’avril	et	je	n’ai	qu’un	seul	souhait	:	aller	au	parc	pour	passer	ma	journée	allongée	dans	l’herbe	en
attendant	 la	 nuit.	 Je	 souffle	 et	 tente	 de	 me	 concentrer	 de	 nouveau	 sur	 mon	 dossier.	 Quelqu’un
approche	 puis	 se	 plante	 devant	 mon	 bureau.	 Je	 lève	 les	 yeux	 avec	 un	 air	 blasé.	 Jessica	me	 sourit
faussement.	Elle	m’énerve,	cette	bécasse	blonde.

—	Maya,	tu	es	convoquée,	me	dit-elle	avec	sa	voix	stridente	et	son	expression	narquoise.	Dépêche-
toi,	ils	sont	dans	la	salle	de	conférence	et	ils	n’ont	pas	toute	la	journée.

J’ai	envie	de	lui	mettre	mon	poing	dans…

Calme-toi,	ce	n’est	pas	la	peine	de	chercher	les	ennuis	maintenant.

Elle	disparaît	dans	 le	couloir	en	roulant	des	hanches.	Elle	se	croit	supérieure	parce	qu’elle	est	 la
secrétaire	du	boss.	J’ai	presque	pitié	d’elle.	Je	me	lève	et	Thomas	s’approche	de	moi.

—	Qu’est-ce	que	tu	as	encore	fait	?	me	demande-t-il.

—	Tu	vas	trouver	ça	bizarre,	mais	cette	fois-ci,	absolument	rien.

Il	hausse	un	sourcil	et	me	regarde	d’un	air	incrédule.	Je	roule	des	yeux	puis	grogne.	Ils	m’énervent
tous.	 Maya	 touche	 pas	 ça,	 Maya	 repose	 ce	 truc,	 Maya	 qu’est-ce	 que	 tu	 as	 fait,	 Maya	 quand	 te
décideras-tu	à	suivre	les	ordres	?	Les	ordres…	Beurk,	je	déteste	ça.	Ils	essayent	tous	de	me	contrôler
comme	si	j’étais	un	animal	enragé.	Peut-être	que	s’ils	me	laissaient	un	peu	souffler,	je	ne	serais	pas
aussi	insolente	et	désobéissante	!

Je	 frappe	 avant	 de	 rentrer.	 Georges	 me	 fait	 signe	 de	 m’asseoir.	 Un	 autre	 gars	 est	 présent	 :	 la
cinquantaine,	 cheveux	 gris,	 yeux	marron,	 sûrement	 un	mètre	 soixante-quinze.	 Il	me	 fixe.	 Pitié,	 pas
encore	un	psy	à	la	noix.	Ceux-là,	je	ne	peux	plus	les	voir	en	peinture.

—	 Bien,	 nous	 avons	 pris	 une	 décision	 te	 concernant,	 m’informe	 Georges	 en	 s’appuyant	 sur	 le
rebord	de	la	table	de	conférence.



Je	 ne	 suis	 pas	 certaine	 que	 ce	 soit	 une	 bonne	 chose.	 Il	 me	 tend	 un	 dossier	 que	 je	 m’empresse
d’attraper.	En	l’ouvrant,	 je	tombe	sur	la	photo	d’un	homme	d’une	trentaine	d’années,	un	latino	sans
doute,	 au	vu	de	 sa	peau	hâlée,	de	 ses	yeux	noisette	 et	de	 ses	 cheveux	bruns	dignes	d’une	pub	pour
shampoing.	Sur	le	cliché,	pris	devant	un	immeuble,	le	type	s’apprête	à	monter	dans	un	coupé	sport,	un
putain	de	 sourire	arrogant	collé	 sur	 sa	belle	gueule.	 Je	 soupire.	Encore	un	connard	 insolent	qui	 se
croit	 intouchable,	un	de	plus	à	ajouter	à	ma	collection.	Et	puis,	 je	 tourne	 la	page	et	mon	visage	 se
transforme.	Je	hausse	les	sourcils.

Tony	Rossi	est	inscrit	en	tête	de	la	deuxième	feuille.	Non,	c’est	pas	vrai	?!	Ce	gars	est	Rossi	?!	J’ai
toujours	pensé	qu’il	était	vieux	et	bedonnant.

—	Je	crois	que	nous	avons	capté	ton	attention,	m’interpelle	Georges.	Ce	qu’on	te	propose	Maya,
c’est	une	mission,	sur	du	long	terme.

Mon	sourire	s’efface	?	Qu’est-ce	que	ça	veut	dire	exactement	«	long	terme	»	?

—	Vous	me	proposez	quoi	au	juste	?	exigé-je	d’un	ton	froid.

—	Infiltration,	me	répond	l’autre	type.

Je	les	regarde	tour	à	tour.

—	Tu	connais	Tony	Rossi	non	?	me	demande-t-il.

—	 Qui	 ne	 le	 connaît	 pas	 à	 l’Agence	 ?!	 Prostitution,	 drogues,	 armes	 et	 certainement	 trafics
d’organes.	Je	ne	savais	pas	qu’il	avait	cette	tête-là,	par	contre.

—	Il	est	le	chef	de	cette	organisation	depuis	qu’il	a	vingt	ans.	Il	a	tué	son	père	pour	en	arriver	là	où
il	est	aujourd’hui.	Toute	l’Europe	a	déjà	entendu	son	nom.

—	Pour	un	italien	pure	souche,	c’est	quand	même	étrange	de	s’en	prendre	à	ses	proches,	répliqué-
je.

—	Ce	type	aime	le	pouvoir	plus	que	sa	propre	famille,	me	répond	Georges.

—	Parlons	de	la	mission,	ça	veut	dire	quoi	sur	du	long	terme	?

—	Ça	fait	des	années	que	nous	mettons	en	place	du	monde	et	 tout	ce	que	nous	sommes	arrivés	à
faire,	c’est	démanteler	des	petits	réseaux.	On	a	dû	avoir	quoi	?	Trois	ou	quatre	gars	bien	placés	dans
le	business	de	Rossi	 et	 aucun	d’entre	 eux	n’a	parlé.	Étrangement,	 ils	 ont	 tous	 été	 retrouvés	pendus



dans	leur	cellule.	Nous	avons	donc	décidé	de	changer	de	stratégie,	me	dit	l’autre	type.

—	Alors	quoi	?	Vous	m’envoyez	là-bas	pour	que	je	remonte	le	réseau	?

—	Non,	Rossi	ne	recrute	pas	tout	le	monde	et	ne	gère	pas	tout	le	monde	non	plus.	Ça	lui	prendrait
bien	trop	de	temps	et	tu	ne	pourras	pas	rentrer	avec	un	statut	suffisamment	élevé	pour	le	rencontrer
avant	tes	quarante	ans,	et	si	tu	y	arrives…

—	Alors	?	m’impatienté-je.

—	Alors,	tu	vas	devenir	indispensable	à	ses	nuits,	chérie.

Je	me	fige	et	jette	un	regard	noir	au	type.	Pour	qui	il	se	prend	?	Il	ne	se	présente	pas	et	me	demande
de	me	vendre	à	Rossi	?!

—	Vous	croyez	quoi	?	Que	je	vais	me	pointer	là-bas	à	moitié	à	poil	et	me	jeter	sur	lui	?	craché-je
en	me	levant	brutalement	du	siège.

Il	se	lève	lui	aussi.

—	D’après	ton	dossier,	ce	n’est	pas	ce	qui	t’arrête.

OK.	Je	vais	buter	ce	gars.	Je	me	penche	un	peu	sur	la	table	et	l’apostrophe	du	doigt.

—	Vous	feriez	mieux	de	faire	attention	à	ce	que	vous	dites,	parce	que…

—	Parce	que	quoi,	Maya	?

—	Bien,	détendons-nous,	clame	Georges	en	tapant	dans	ses	mains.	Maya,	assieds-toi.

Je	fais	ce	que	Georges	exige,	mais	ne	quitte	pas	l’autre	abruti	du	regard.

—	 Maya,	 nous	 ne	 te	 demandons	 pas	 de	 te	 jeter	 sur	 lui	 à	 moitié	 à	 poil.	 Nous	 voulons	 que	 tu
deviennes	un	membre	à	part	entière	de	sa	famille.

—	Pourquoi	tourner	autour	du	pot,	Georges	?	Après	tout,	c’est	bien	toi	qui	l’as	choisie	!	Tu	m’as
dit	qu’elle	était	parfaite	pour	ce	job.

—	Et	elle	l’est,	s’exclame	mon	patron.

Ils	se	regardent	en	chiens	de	faïence	pendant	une	bonne	minute.	Je	commence	à	comprendre	leur



manège.

—	Vous	voulez	qu’il	me	considère	comme	sa	femme,	c’est	ça	?

—	Exactement.	Il	faut	que	tu	rentres	au	cœur	de	sa	vie.

—	Vous	croyez	vraiment	que	Rossi	peut	aimer	quelqu’un	?	Il	a	tué	son	père	!

—	Je	n’ai	jamais	dit	qu’il	fallait	qu’il	t’aime,	s’exclame	le	type.	À	partir	du	moment	où	il	ne	désire
que	 toi,	 moi,	 ça	 me	 va.	 L’important	 c’est	 d’être	 chez	 lui.	 Dans	 un	 premier	 temps,	 fais	 ce	 qui	 est
nécessaire	pour	qu’il	n’ait	pas	envie	d’aller	voir	ailleurs.	Quand	c’est	acquis,	commence	à	fouiller.	Il
nous	faut	des	preuves	sur	tous	ses	business.	Alors	que	tu	mets	deux	mois	ou	quatre	ans,	je	m’en	tape,
mais	à	la	fin	de	cette	mission,	je	veux	Rossi	et	son	empire	en	ruines	!

OK,	 ce	 gars	 est	 un	 sombre	 connard.	 Maintenant,	 c’est	 plus	 que	 clair.	 Et	 il	 voue	 une	 haine
incommensurable	à	Rossi.

—	 Nous	 avons	 déjà	 tenté	 des	 approches,	 mais	 elles	 n’ont	 pas	 su	 tenir	 plus	 d’une	 semaine,
m’explique	Georges.	Rossi	est	un	homme	à	femmes.	Un	collectionneur.

—	T’es	en	train	de	me	dire	que	personne	ne	l’a	atteint,	c’est	ça	?

Il	 hoche	 la	 tête	 pour	 répondre	 à	 ma	 question.	 Un	 sourire	 s’esquisse	 sur	 mon	 visage.	 Un	 défi,
j’adore	les	défis	!

—	Ne	te	réjouis	pas	trop	vite.	Avant	toute	chose,	il	faut	t’inventer	un	passé	suffisamment	sombre	et
crédible.	 Tu	 devras	 travailler	 sur	 beaucoup	 de	 choses.	Avant	même	 de	 rencontrer	Rossi,	 tu	 devras
t’imprégner	de	ta	nouvelle	vie	et	de	ta	nouvelle	identité.

—	Combien	de	temps	?	lui	demandé-je,	brutalement.

—	Un	an	peut	être	deux.

Ils	se	foutent	de	moi	!

—	Ça	veut	dire	que,	pendant	un,	voire	deux	ans,	je	vais	vivre	comme	si	je	n’avais	jamais	fait	partie
de	l’Agence	?

—	Oui.

—	Plus	de	missions	?



—	Non,	plus	de	contact	direct	avec	les	membres	de	l’Agence	non	plus.

—	Georges,	je	ne	peux	pas…

—	Jette	un	œil	à	la	page	10,	me	coupe-t-il.

Je	 rouvre	 le	 dossier.	 Mon	 cœur	 s’arrête	 un	 instant.	 J’interroge	 Georges	 du	 regard	 pour	 être
certaine	que	ce	que	je	lis	n’est	pas	le	fruit	de	mon	imagination.	Quand	il	me	fait	un	signe	de	tête	pour
répondre	à	ma	question	muette,	une	étrange	sensation	s’empare	de	mes	tripes.	Je	ferme	le	dossier	et
respire	 un	bon	 coup.	S’il	 faut	 en	passer	 par	 là	 pour	 que	 je	 puisse	 terminer	 ce	 que	 j’ai	 commencé,
alors,	allons-y.

—	C’est	d’accord.
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Prise	de	contact

	

Dix-huit	 mois.	 Dix-huit	 putains	 de	 mois	 que	 j’apprends	 à	 être	 quelqu’un	 d’autre	 :	 un	 petit	 être
fragile,	au	passé	douloureux,	qui	essaye	de	sortir	tant	bien	que	mal	la	tête	de	l’eau.	Dix-huit	mois,	que
l’on	me	sèvre	de	sexe,	d’alcool	et	de	nicotine.	Je	n’ai	jamais	mis	mon	nez	dans	la	drogue.	J’ai	vu	un
nombre	 incalculable	 de	 mes	 confrères	 en	 prendre.	 Les	 plus	 touchés	 sont	 ceux	 qui	 font	 partie	 du
service	lié	aux	stup’.	Leurs	comportements	ont	changé,	leurs	visages	se	sont	creusés,	leurs	regards	se
sont	 voilés	 et	 leurs	 esprits	 se	 sont	 fragilisés.	Cocaïne,	 extasie,	 héroïne	 :	 toute	 cette	 saloperie	 les	 a
endommagés.	Je	n’ai	pas	besoin	de	ça.	J’ai	un	objectif	à	accomplir,	et	ne	permettrai	à	rien	ni	personne
de	m’en	empêcher.	Il	faut	que	je	me	rappelle	qui	je	suis,	de	quoi	est	fait	mon	passé,	et	surtout,	de	ce
que	 je	 veux.	 Je	 suis	 d’ailleurs	 maîtresse	 de	 ceci	 :	 vouloir.	 C’est	 aussi	 pour	 ça	 que	 je	 suis	 leur
meilleure	chance.	On	m’a	inculqué	la	psychologie,	ce	qui	est	assez	ironique	lorsqu’on	sait	que	je	ne
peux	pas	voir	un	de	ces	putains	de	psy	en	peinture	;	on	m’a	appris	à	décrypter	l’autre,	dans	ses	faits,
dans	ses	gestes,	dans	ses	paroles.	Je	sais	évaluer	ma	cible	du	regard,	ce	qu’il	pense,	ce	qu’il	ressent,
ce	qu’il	souhaite.	Et,	c’est	là	que	j’interviens.	Je	guide	doucement,	mais	sûrement,	ma	victime	là	où
elle	veut	aller	et	me	plie	à	ses	envies.	C’est	à	ce	moment	que	je	prends	ce	que	je	désire,	ce	que	je	suis
venue	chercher.	Je	suis	la	meilleure	pour	ce	genre	d’exercice.

Alors,	 durant	 ces	 dix-huit	 mois,	 j’ai	 appris	 mon	 histoire	 par	 cœur	 :	Maya	 Clarke,	 née	 sous	 X,
placée	 en	 foyer	 et	 ballottée	 de	 famille	 d’accueil	 en	 famille	 d’accueil.	 Un	 taux	 d’absentéisme
impressionnant	à	l’école,	des	heures	et	des	heures	à	traîner	dans	les	rues,	des	amis	peu	fréquentables,
plusieurs	 fugues,	plusieurs	actes	de	violence	subis	au	sein	de	ces	 familles,	quelques	attouchements,
l’ouverture	d’un	casier	pour	vol,	une	peine	de	prison	avec	sursis	et	une	prise	de	conscience	flagrante.
Et	puis,	un	vrai	boulot,	un	vrai	appartement,	une	vraie	vie.	Un	résumé	succinct,	mais	clair	et	concis.
J’ai	 travaillé	 d’arrache-pied	 pour	 devenir	 quelqu’un	 d’autre	 durant	 ces	 dix-huit	 mois	 :	 une	 jeune
vendeuse	en	librairie,	souriante,	agréable,	appréciant	d’avoir	eu	la	chance	de	changer	son	destin.	Elle
ne	se	laisse	cependant	pas	marcher	sur	les	pieds,	a	du	répondant,	mais	sait	rester	à	sa	place.	Elle	a	su
se	faire	des	amis	dans	sa	nouvelle	entreprise	et	a	une	vie	sociale	bien	remplie.	Mais	quand	elle	rentre
chez	elle,	une	fois	la	nuit	tombée,	et	qu’elle	ferme	la	porte	de	son	petit	deux	pièces,	ma	personnalité
ressort	et	je	bouillonne	de	mariner	là,	depuis	si	longtemps,	sans	rien	n’avoir	eu	à	faire	d’autre	que	de
mettre	cette	saloperie	de	masque.



Mais	ce	soir,	tout	ça	va	changer,	le	processus	se	met	en	marche.

	

**

	

On	 est	 vendredi	 et	 on	 sort	 en	 boîte	 avec	 trois	 de	mes	 nouvelles	 amies.	 Bien	 sûr,	 pas	 n’importe
laquelle	 :	 celle	 de	 Rossi	 ;	 enfin,	 une	 des	 siennes.	 Ce	 type	 possède	 une	 multitude	 d’hôtels,	 de
restaurants,	de	clubs,	d’appartements	et	de	locaux	d’entreprises.	Quoi	de	mieux	que	l’opulence	pour
cacher	son	petit	business	?	Qui	soupçonnerait	un	multimilliardaire,	donnant	des	sommes	colossales	à
des	œuvres	caritatives	et	étant	engagé	dans	de	nombreux	projets	humanitaires,	d’être	un	grand	ponte
de	la	mafia	italienne	?	Car	ça	se	sait.	Quelqu’un	qui	agit	de	la	plus	mauvaise	des	manières	n’est	pas
raffiné,	 n’est	 pas	 gentleman,	 ne	 se	 préoccupe	 pas	 des	 autres.	 Non,	 un	 homme	 d’élite	 ne	 peut	 pas
s’abaisser	à	ça.	Monsieur	Rossi	est	poli,	courtois,	aimable	et	surtout	 immensément	respecté	par	ses
pairs.	Chacun	parle	de	lui	comme	d’un	dieu	vivant,	une	bénédiction	du	ciel,	avec	un	penchant	pour	les
femmes.	Mais,	un	être	aussi	parfait	a	bien	le	droit	à	une	petite	faiblesse.	Son	réseau	est	tellement	bien
organisé	que	personne	ne	le	soupçonne	réellement.	Rien,	absolument	rien,	ne	le	relie	à	son	business
sous-jacent.	Cet	individu	est	incroyablement	intelligent	en	plus	d’être	exceptionnellement	dangereux.
C’est	un	défi	à	ma	hauteur.

Je	finis	juste	d’appliquer	mon	mascara	lorsqu’on	sonne	à	l’entrée.	Je	lance	un	œil	à	l’horloge	:	23
heures.	Ça	doit	être	les	filles.	Un	dernier	regard	à	mon	reflet	dans	le	miroir	et	je	cours	ouvrir.	Je	suis
plus	que	surprise	quand	Thomas	pénètre	en	trombe	dans	l’appartement,	claquant	la	porte	derrière	lui.
Ses	cheveux	blonds	sont	fraîchement	coupés,	ses	immenses	prunelles	bleues	me	fixent	avec	intensité,
son	teint	blême	n’a	pas	bougé.	Il	encadre	mon	visage	de	ses	grandes	mains	et	pose	son	front	contre	le
mien.

—	Je	croyais	que	ce	genre	de	visite	incongrue	n’était	pas	la	bienvenue,	murmuré-je	en	souriant.	Tu
sais	que	tu	es	en	train	de	désobéir	à	un	ordre	direct	?

Il	ferme	un	instant	les	yeux	et	soupire.	Thomas,	lui,	a	toujours	respecté	les	règles.	Il	a	toujours	tout
fait	comme	il	le	fallait.	On	se	connaît	depuis	qu’on	a	treize	ans.	Cette	nuit-là	nous	a	détruit	aussi	bien
l’un	 que	 l’autre.	 Lui,	 il	 a	mis	 des	 années	 pour	 s’en	 remettre.	Moi,	 je	 vis	 avec	 ça	 encore,	 avec	 ces
fantômes	 qui	me	 torturent	 lentement	 chaque	 jour.	On	prend	 soin	 l’un	 de	 l’autre,	 depuis	 cet	 instant.
C’est	un	peu	comme	mon	frère.	S’il	est	mon	coéquipier	aujourd’hui	à	l’agence,	c’est	bien	à	cause	de
moi.	Il	me	surveille,	me	couve.	Je	sais	très	bien	pourquoi	il	est	là	ce	soir.



—	Ne	le	fais	pas,	Maya.

Il	me	supplie	presque.	Mes	bras	autour	de	son	cou,	je	dépose	un	baiser	sur	sa	joue.

—	Tout	ira	bien.	Je	suis	prête,	ne	t’en	fais	pas.

Je	me	détache	de	lui	puis	lui	fais	signe	de	s’asseoir	sur	le	divan,	mais	il	ne	bouge	pas.	Il	veut	dire
quelque	chose,	mais	hésite	un	instant.

—	Vas-y,	crache	le	morceau.	Tu	n’es	pas	là	pour	rien.

Il	soupire,	se	met	dos	à	moi	et	passe	ses	mains	sur	son	visage	avant	de	me	refaire	face.

—	Il	faut	que	tu	stoppes	tout.	Tout	ça,	ce	n’est	pas	bon	pour	toi.

—	Tu	m’as	dit	ça	aussi	quand	ils	sont	venus	nous	chercher	ce	matin-là	et	pourtant	je	ne	m’en	sors
pas	trop	mal.

—	Il	n’y	aura	personne	pour	toi	là-bas.

—	Arrête	de	t’en	faire,	d’accord	?	Ce	n’est	qu’un	gars…

—	Un	gars	qui	alimente	 toute	 l’Europe	en	drogues	et	en	prostituées	et	qui	par-dessus	 le	marché,
vend	des	armes	à	des	groupes	extrémistes.	Dans	son	monde,	il	n’y	a	pas	de	place	pour…

—	Tu	as	discuté	de	ça	avec	ta	psy,	m’indigné-je.

Il	se	fige.	Je	fais	un	pas	de	plus	vers	lui	et	plante	mon	regard	émeraude	dans	le	sien.	Je	connais	déjà
la	 réponse.	 Thomas	 va	 chez	 le	 psy	 autant	 de	 fois	 que	 je	 me	 rends	 chez	 l’esthéticienne.	 Il	 adore
déballer	toute	sa	putain	de	vie	à	cette	nana	frigide	et	il	livre	tout,	même	mes	histoires.

—	Je	croyais	t’avoir	demandé	de	ne	plus	m’impliquer	là-dedans	!	sifflé-je,	les	dents	serrées.

—	Tu	ne	te	rends	pas	compte	de	là	où	tu	mets	les	pieds	!	Alors,	bien	sûr	que	je	lui	en	ai	parlé	!	Tout
ça	m’angoisse.	Je	vais	te	perdre	Maya	si…

—	 Tout	 se	 passera	 bien,	 le	 coupé-je.	 Tu	 m’as	 tenu	 le	 même	 discours	 il	 y	 a	 dix	 ans	 et	 je	 vais
mieux…

—	On	 ne	 t’ordonne	 pas	 de	 travailler	 pour	 lui	Maya	 !	 Tu	 vas	 vivre	 au	 quotidien	 avec	 ce	 type	 !
Bordel,	est-ce	que	tu	te	rends	compte	de	ce	qu’on	te	demande	?



—	Ce	n’est	pas	la	première	fois	que	je	couche	avec	un	de	nos	«	clients	».

—	Mais	on	ne	parle	pas	d’une	ou	deux	fois	là	!	Il	va	falloir	que	tu	t’engages	sur	du	long	terme.	Tu
peux	en	avoir	pour	six	mois,	comme	un	an,	et	ça	peut	ne	pas	se	passer	comme	on	l’a	prévu	aussi.	Tu
vas	côtoyer	ce	type	24	heures	sur	24.

—	Je	sais	dans	quoi	je	me	lance,	Thomas…

—	Permet	moi	d’en	douter,	me	coupe-t-il,	hors	de	lui.

Il	fait	les	cent	pas	dans	mon	petit	appartement.

—	Je	ne	comprends	pas	pourquoi	tu	t’es	engagée	là-dedans.	Tu	marines	ici	depuis	dix-huit	mois.
Un	an	et	demi	sans	missions.	On	t’a…

Il	continue	à	marmonner	un	moment,	puis,	soudain,	il	s’arrête	et	m’observe	l’air	grave.

—	Il	t’a	donné	un	nom,	n’est-ce	pas	?

Je	ne	lui	réponds	pas.	Je	me	contente	de	le	fixer,	impassible.	On	se	jauge	du	regard	encore	quelques
minutes.

—	Tu	ferais	mieux	de	partir,	les	filles	vont	bientôt	arriver	et	je	préférerais…

—	Il	t’a	donné	un	autre	putain	de	nom,	chuchote-t-il	d’une	voix	blanche.

—	Je	pensais	qu’on	s’était	mis	d’accord	là-dessus	aussi.

Il	avale	la	distance	qui	nous	sépare	et	appuie	son	index	sur	mon	buste.

—	Tu	fais	tout	ça	pour	ta	vengeance	de	merde,	Maya	?

Sa	voix	n’est	qu’un	murmure,	mais	croyez-moi,	j’aurai	préféré	mille	fois	qu’il	hurle.	Il	me	lance
un	regard	sombre	alors	que	je	reste	muette.

—	Je	t’ai	posé	une	question	!

—	Et	tu	connais	déjà	la	réponse,	alors,	je	ne	vois	pas	pourquoi	je	me	fatiguerais.

—	Tu	m’avais	promis	que	tu	arrêterais,	après	la	dernière	fois.

Il	frappe	le	mur	derrière	moi.	Je	ne	sourcille	pas.	On	se	dispute	rarement	tous	les	deux,	mais	quand



on	met	ce	sujet	sur	la	table,	Thomas	entre	dans	une	colère	noire,	à	chaque	fois.

—	Tu	veux	que	je	laisse	ce	salaud	en	vie	!	Après	ce	qu’il	a	fait	!	Thomas,	il	ne	reste	plus	que	nous	!
Les	autres	sont	tous	morts	cette	nuit-là.	Je	leur	dois	ça	et	dois	m’assurer	qu’il	ne	recommencera	pas	!

—	Dis-toi	bien	que	ce	nom	n’est	pas	apparu	tout	seul	dans	ce	dossier.	Tu	es	vraiment	naïve	si	tu	le
crois.	Ils	avaient	besoin	de	toi,	alors	ils	ont	mis	ce	putain	de	nom	dedans	pour	que	tu	t’engages	sans
faire	de	vague.	Et	toi,	tu	n’as	pas	marché,	tu	as	couru	!	Et	cours	à	ta	perte	!	Tu	vas	être	confrontée	à
beaucoup	 trop	 de	 tes	 démons	 et	 personne,	 tu	 m’entends,	 personne	 ne	 sera	 là	 pour	 éviter	 que	 tu
plonges	!	Tu	n’en	reviendras	pas.

—	C’est	ta	psy	qui	t’a	foutu	ça	dans	la	tête,	hein	?

—	Je	n’ai	pas	au	besoin	d’elle	pour	être	conscient	de	tout	ça	!	Tu	n’es	pas	stable,	Maya.

C’est	bon,	j’ai	ma	dose.	Il	a	réussi	à	m’énerver.	Je	pose	mes	mains	sur	son	torse	et	le	pousse.	Il	n’a
pas	 réellement	 l’intention	de	se	 laisser	 faire.	On	 lutte	un	moment,	puis	 il	 finit	par	s’écarter.	 Je	vais
jusqu’à	l’entrée	et	ouvre	la	porte.

—	Sors	de	chez	moi,	maintenant.	 Je	voudrais	du	 soutien	à	 l’heure	actuelle,	mais	dès	que	 j’aurai
besoin	que	l’on	m’enfonce,	je	me	ferai	un	plaisir	de	te	téléphoner.

Sa	colère	redescend	subitement.	Il	me	lance	un	regard	empli	de	tristesse	et	me	prend	dans	ses	bras
avant	de	poser	un	baiser	sur	mon	front.

—	Pourquoi	faut-il	toujours	que	tu	ruines	tous	les	efforts	que	je	fais	pour	te	protéger	?	murmure-t-
il	dans	mes	cheveux.

Il	souffle	puis	me	relâche.	Il	agrippe	la	poignée	et	avant	de	la	fermer	complètement,	m’observe	une
dernière	fois	et	me	glisse	un	«	je	t’aime,	Maya	».

Je	ne	réagis	pas,	pas	le	temps	pour	ça.	Je	sais	pourquoi	il	me	l’a	dit.	Il	me	le	dit	à	chaque	fois	que	je
pars	en	mission	sans	lui,	au	cas	où,	je	ne	reviendrais	pas.	Et	cette	fois-ci,	il	est	persuadé	que	ce	sera	le
cas.	Pourquoi	cherche-t-il	constamment	à	me	préserver	?

Je	me	 souviens	 de	 notre	 rencontre	 comme	 si	 c’était	 hier.	On	 avait	 treize	 ans.	C’est	moi	 qui	 l’ai
protégé.	De	nous	deux,	ça	a	 toujours	était	moi	 la	plus	 forte.	Alors	pourquoi	 joue-t-il	 sans	cesse	au
grand	frère	protecteur	?

L’interphone	sonne	et	me	sort	de	mes	pensées.	Je	décroche	:



—	Allé	Clarke,	bouge	ton	cul	et	ouvre	cette	porte	!

Karine	dans	 toute	sa	 toute	sa	splendeur.	J’entends	des	 rires	derrière	et	décide	d’appuyer	pour	 les
laisser	rentrer.	Deux	minutes	après,	elles	sont	à	la	porte	de	mon	appartement	et	je	les	accueille	avec
mon	plus	beau	sourire.

	

**

	

Deux	heures	plus	tard,	nous	sortons	du	taxi.	Les	filles	sont	surexcitées.	Karine	repousse	ses	longs
cheveux	blonds	derrière	ses	épaules	nues.	Ce	soir,	elle	a	opté	pour	une	robe	bustier	bleu	nuit	plutôt
courte	et	des	escarpins	rouges	vernis	qui	lui	font	des	jambes	de	dix	mètres	de	haut.	Cette	fille	avoisine
le	mètre	 soixante-quinze.	 Plus	 d’un	mec	 va	 paraître	 petit	 à	 côté	 d’elle.	Elle	 attrape	Charline	 par	 le
bras.	Celle-ci	 a	 l’air	minuscule	 à	 ses	 côtés,	malgré	 ses	 talons	 hauts.	 Elle	 a	 sorti	 une	 sublime	 robe
blanche	à	bretelles	qui	épouse	les	courbes	de	son	petit	corps.	Elle	esquisse	un	sourire	à	Aude	qui	a
enfilé	 un	 mini	 short	 taille	 haute	 vert	 pomme	 et	 un	 crop	 top	 de	 la	 même	 couleur,	 laissant	 ainsi
entrevoir	une	fine	bande	de	sa	peau	chocolat.	Je	crois	que	je	suis	amoureuse	de	ses	baskets	à	talons
compensées,	mais	passons.	Je	les	rejoins	à	la	hâte.	Moi,	j’ai	choisi	ma	robe	rouge	à	manches	courtes.
Le	bustier	est	près	du	corps	et	a	un	décolleté	sublime.	Le	jupon	est	légèrement	plissé,	ce	qui	lui	donne
un	peu	de	mouvement,	laissant	apparaître	mes	formes	et	s’arrête	juste	au-dessus	de	mes	genoux.	J’ai
libéré	mes	cheveux	châtains	et	ai	encadré	mes	yeux	verts	de	liner	et	de	fard	à	paupières	or	et	marron.
J’ai	appliqué	sur	mes	lèvres	un	rouge	léger	tirant	sur	l’orange	allant	parfaitement	avec	ma	peau	hâlée.
Maintenant,	je	n’ai	plus	qu’à	faire	une	des	choses	que	je	sais	faire	le	mieux	:	attirer	l’attention	!

Nous	 rentrons	 sans	 difficulté	 dans	 la	 boîte.	 Il	 y	 a	 déjà	 foule	 et	Beyoncé	 a	 entraîné	 un	 paquet	 de
monde	sur	la	piste.	On	trouve	rapidement	une	table	libre	dans	le	fond	qui	a	une	vue	imprenable	sur
l’espace	VIP	d’en	haut.	Je	pourrai	ainsi	lorgner	Rossi	à	ma	guise,	lorsque	celui-ci	daignera	se	pointer.
Mais	il	est	encore	un	peu	tôt	pour	ça.	Il	apparaîtra	plus	tard,	certainement.	Je	prends	les	commandes
des	filles	et	me	dirige	vers	le	bar	qui	est	presque	inaccessible.	J’esquive	quelques	mains	baladeuses	et
lève	le	bras	pour	attirer	l’attention	du	sublime	barman.	Il	ne	met	pas	longtemps	pour	venir	à	moi	et
me	servir.	Les	filles	ne	m’ont	pas	menti,	il	est	canon.	D’ailleurs,	il	y	a	beaucoup	de	jeunes	femmes	qui
lui	 font	 les	 yeux	 doux	 à	 ce	 moment	 même.	 Je	 reviens	 tant	 bien	 que	 mal	 à	 notre	 table	 avec	 nos
consommations,	en	essayant	d’en	conserver	la	totalité.	Une	fois	le	premier	verre	descendu,	on	sonde
l’ambiance,	on	regarde	dans	tous	les	coins,	on	discute,	on	rigole,	on	s’approprie	un	peu	l’endroit	et
puis	on	finit	par	s’élancer	sur	la	piste	au	son	de	Nicki	Minaj.	On	danse	comme	des	folles,	balançant



nos	hanches	au	rythme	du	dancefloor.	Je	me	sens	tellement	bien.	Ça	fait	trop	longtemps	qu’on	m’avait
refusé	ce	genre	de	sortie.	Un	stupide	sourire	de	bien-être	est	plaqué	sur	mon	visage.

Je	ne	sais	pas	depuis	combien	de	temps	nous	sommes	là,	mais	nous	avons	déjà	toutes	payé	notre
tournée	 au	 moins	 deux	 fois.	 L’odeur	 de	 transpiration	 imprègne	 la	 piste	 et	 des	 gars	 bien	 attaqués
commencent	à	tituber	près	de	chaque	fille	en	jupe.	On	en	a	repoussé	au	moins	quatre,	qui	étaient	un
peu	trop	entreprenants.	Je	me	faufile	vers	notre	table,	me	laisse	tomber	gracieusement	sur	mon	siège
et	me	précipite	pour	enlever	deux	minutes	mes	talons	qui	me	mordent	les	pieds,	tout	en	jetant	un	coup
d’œil	à	l’espace	VIP.	Mes	yeux	balayent	l’endroit	et	je	le	vois.	Il	est	là,	entouré	de	six	hommes	et	de
deux	femmes.	Une	serveuse	leur	apporte	des	boissons.	Il	est	debout,	accoudé	à	la	rambarde	et	observe
rapidement	la	piste.	Il	porte	un	costume	anthracite	qui	met	en	valeur	son	corps.	La	coupe	droite	de	son
pantalon	 révèle	 des	 hanches	 étroites	 et	 des	 cuisses	 athlétiques.	 Sa	 chemise	 cintrée	 épouse	 avec
sensualité	 ses	 épaules	 larges	 et	 son	 torse	 puissant.	Rossi	 est	 un	 homme	plus	 qu’attirant.	Après	 son
inspection	minutieuse	de	 la	 salle,	 il	 retourne	s’asseoir	auprès	de	 ses	acolytes,	passe	un	bras	autour
d’une	 des	 filles	 à	 sa	 droite,	 qui	 se	 presse	 presque	 contre	 lui	 avec	 ravissement,	 et	 entame	 une
discussion	avec	l’homme	à	sa	gauche.	Karine	coupe	court	à	ma	contemplation	en	se	laissant	tomber
brutalement	sur	la	chaise	à	mes	côtés.	Elle	boit	une	gorgée	de	son	cocktail	et	secoue	ses	cheveux.	Son
maquillage	 commence	 à	 couler.	 Je	m’apprête	 à	 le	 lui	 faire	 remarquer	 quand	 un	 grand	 brun	 vient
m’inviter	à	danser.	 Je	 remets	mes	chaussures	et	pars	avec	 lui,	 tout	 sourire.	C’est	 le	moment,	 je	me
mets	en	action.	J’enchaîne	les	partenaires.	Sans	me	vanter,	ils	font	presque	la	queue	pour	danser	collé-
serré	avec	moi.	Parfait.

Je	continue	mon	manège	quelque	 temps	encore	et	puis,	 je	me	dirige	vers	 le	bar,	aussi	essoufflée
qu’assoiffée.	Le	barman	vient	à	moi.

—	Que	prendra	la	star	de	la	soirée	?	me	demande-t-il.

—	Vraiment	?	La	star	de	la	soirée	?	minaudé-je	en	lui	servant	mon	plus	beau	sourire.

—	Les	mecs	ne	parlent	que	de	toi	et	de	ton	déhanché.	Je	crois	que	tu	n’auras	pas	besoin	de	taxi	pour
rentrer	cette	nuit.

Il	me	fait	un	clin	d’œil.

—	Qui	te	dit	que	ce	sont	les	gars	de	la	piste	qui	m’intéressent	?

Il	 esquisse	 un	 rictus	 et	 s’approche	 de	moi	 un	 peu	 plus.	 Il	met	 sa	main	 derrière	ma	 nuque	 et	me
glisse	quelques	mots	à	l’oreille.



—	Je	me	demande	bien	qui	pourrait	t’intéresser.

Je	lui	lance	un	regard	lourd	de	sens.

—	Que	dirais-tu	d’une	danse	?	 l’interrogé-je.	Pour	que	 tu	 tires	 tes	propres	 conclusions	 sur	mon
déhanché.

Il	rit,	mais	m’observe	avec	envie.	Il	appelle	son	collègue	et	lui	dit	quelque	chose	que	je	ne	parviens
pas	à	saisir.

—	Je	ne	peux	pas	quitter	mon	poste,	le	patron	est	arrivé,	me	grimace-t-il.

—	Qui	t’a	dit	de	quitter	ton	poste	?

Je	prends	appui	sur	le	tabouret	et	me	hisse	sur	le	bar.	Il	a	l’air	surpris.	Je	lui	tends	ma	main,	qu’il
prend,	et	monte	à	mes	côtés	sans	trop	réfléchir.	Je	l’attire	à	moi.	De	là	où	je	suis,	Rossi	ne	peut	pas	me
louper.	J’entame	une	danse	sensuelle	et	 il	ne	se	fait	pas	prier	pour	suivre	le	mouvement.	Ses	doigts
glissent	sur	mes	hanches	pour	me	maintenir	plus	près	de	 lui,	avant	de	se	poser	sur	mes	fesses.	Les
miennes	tâtent	la	marchandise	et	parcourent	son	corps	ferme	tout	en	bougeant	langoureusement.	Nos
visages	 sont	 proches	 et	 un	 sourire	 fiévreux	 est	 placardé	 sur	 le	 sien.	 Les	 gens	 commencent	 à
s’attrouper	afin	de	 reluquer	notre	petit	 show.	 Ils	 sifflent	et	hurlent	des	 tas	de	choses	plus	ou	moins
légères.	Il	me	retourne	pour	que	l’on	fasse	face	à	notre	public,	mon	dos	collé	à	son	torse.	Je	passe
mes	 bras	 derrière	 sa	 nuque,	 consciente	 qu’ainsi,	 il	 a	 une	 vue	 imprenable	 sur	 mon	 décolleté.	Mes
fesses	 bougent	 contre	 son	bassin	 que	 je	 sens	 se	 réveiller	 durement.	 Son	 souffle	 chaud	balaye	mon
encolure	 avant	 que	 ses	 lèvres	 et	 sa	 langue	 tracent	 un	 chemin	 de	 baisers	 jusqu’à	mon	 épaule,	 qu’il
mord	sans	retenue.	La	chanson	va	prendre	fin	d’ici	quelques	secondes,	alors	je	me	retourne	face	à	lui,
renoue	 mes	 bras	 à	 son	 cou	 et	 colle	 ma	 bouche	 à	 la	 sienne.	 Il	 répond	 à	 ce	 geste	 au-delà	 de	 mes
espérances,	me	plaquant	contre	lui	avec	fougue,	jouant	avec	ma	langue	durement.	Je	crois	que	tout	ça
l’a	rendu	carrément	dingue.	On	se	détache	rapidement	à	bout	de	souffle	et	à	 regret.	 Il	me	glisse	un
morceau	de	serviette	dans	 la	main	et	me	dit	que	 tout	ceci	n’était	qu’un	début	 ;	un	 très	bon	début	de
préliminaires.	Il	pose	une	dernière	fois	ses	lèvres	sur	ma	joue	puis	m’aide	à	descendre	du	bar.	Je	lui
sers	une	œillade	ravageuse	et	un	sourire	étincelant	lorsque	je	découvre	son	numéro	de	téléphone	noté
sur	 le	bout	de	papier.	 Je	 lance	discrètement	un	 regard	au	carré	VIP.	Rossi	 est	debout,	 accoudé	à	 la
rambarde,	 les	yeux	braqués	sur	moi,	un	étrange	rictus	en	coin	étire	ses	 lèvres.	 Il	n’a	pas	dû	 louper
grand-chose.	Parfait.	Je	fais	couler	mes	pupilles	plus	loin	sans	cesser	de	sourire	et	rejoins	mes	amies
à	table	en	esquivant	plusieurs	types	qui	veulent	un	ticket	pour	danser	avec	moi.

—	 On	 ne	 savait	 pas	 que	 tu	 avais	 ça	 en	 toi,	 Maya,	 me	 dit	 Aude	 en	 faisant	 référence	 à	 ma



chorégraphie	endiablée	sur	le	bar.	C’était	carrément	chaud,	bouillant	même.	Je	me	suis	demandée	si
vous	n’alliez	pas	baiser	devant	nous.

—	Et	bien,	pour	dire	vrai,	ça	m’a	 traversé	 l’esprit.	Mais,	 je	ne	suis	pas	exhibitionniste,	donc	 j’ai
préféré	arrêter	là.

—	Je	suis	jalouse.	Je	le	voulais	le	barman	moi	aussi,	se	plaint	Karine.	Il	embrasse	bien	?

—	Plutôt	oui.

Elle	fait	la	moue.	Karine	est	celle	qui	ramène	les	gars	d’habitude.	Elle	est	vexée	que	j’ai	pu	attirer
autant	d’attention	sur	moi.	Ce	qu’elle	ne	sait	pas,	c’est	que	je	ne	suis	pas	un	adversaire	à	sa	taille.	Je
fais	ça	depuis	bien	trop	d’années	pour	qu’elle	puisse	me	battre	à	ce	jeu-là.

—	Bon,	on	 appelle	un	 taxi	 et	 on	 rentre.	 Je	 suis	morte	 et	 il	 est	 presque	6	heures	du	mat.	 Je	vous
signale	que	nous	embauchons	dans	six	heures	d’ailleurs,	nous	informe	Charline.

—	Ouais,	heureusement	qu’on	a	pris	notre	matinée.

Nous	rions.	L’alcool	coule	à	flots	dans	nos	corps.	Je	me	sens	bien	même	si	je	tangue	légèrement.	Je
retiens	Aude	par	 le	bras	avant	qu’elle	ne	s’écroule.	Elle,	elle	va	avoir	du	mal	à	se	 lever	pour	aller
bosser.	Nous	nous	dirigeons	vers	l’entrée,	récupérons	nos	vestes	et	Charline	contacte	la	compagnie
de	taxi.

Alors	qu’on	patiente	à	l’extérieur	de	la	boîte,	un	des	vigiles	sort,	s’approche	de	nous	et	tapote	sur
mon	épaule.

—	Excusez-moi	mademoiselle,	mais	voulez-vous	me	suivre	à	l’intérieur,	s’il	vous	plaît	?	Le	gérant
désirerait	s’entretenir	avec	vous.

Les	filles	me	regardent	bizarrement,	presque	avec	crainte.	Karine	me	propose	de	venir	avec	moi,
mais	le	gorille	en	charge	de	la	surveillance	refuse,	monsieur	Rossi	veut	me	voir,	seule.	Elle	me	tend
sa	bombe	au	poivre	alors	que	je	me	retiens	de	rire.	Je	ne	pense	pas	vraiment	avoir	besoin	de	ça,	mais
elle	 insiste.	 Je	 glisse	 donc	 l’objet	 dans	ma	 pochette	 et	 les	 filles	me	 disent	 qu’elles	m’attendent.	 Je
rentre	dans	le	club	et	le	vigile	nous	fraye	un	passage	à	travers	la	foule.	Ce	type	est	une	montagne,	il
écarte	toutes	les	personnes	qui	se	trouvent	sur	notre	chemin,	d’un	revers	de	main.	Au	fond	de	la	boîte,
sous	 le	 carré	VIP,	 on	 passe	 une	 porte	 qui	 donne	 sur	 un	 long	 corridor	 blanc	 et	 lorsque	 celle-ci	 se
referme	sur	nous,	le	son	diminue	nettement.	On	longe	un	moment	le	couloir	avant	d’arriver	au	pied
d’un	escalier	 en	métal,	 en	haut,	 sur	 le	palier,	 il	 frappe	à	une	porte.	On	nous	ouvre	et	 j’entre	 seule.



Deux	gorilles	sont	postés	de	chaque	côté	et	Rossi	est	installé	derrière	son	bureau	en	noyer.	La	pièce
n’est	pas	très	grande	et	aucunement	décorée.	Tout	est	brut	ici,	les	murs,	le	sol.	Il	n’y	a	que	ce	meuble
massif	 et	 deux	 chaises	 matelassées	 en	 face	 de	 celui-ci.	 Rossi	 se	 lève.	 Il	 surplombe	 mon	 mètre
soixante-dix.

—	Je	vous	en	prie,	asseyez-vous,	Maya,	me	déclare-t-il	d’une	voix	rauque	tout	en	me	souriant.

Je	feins	la	surprise.	Bien	entendu	qu’il	connaît	mon	prénom,	j’ai	payé	avec	ma	carte	de	crédit.	Rien
de	 plus	 facile	 pour	 lui	 que	 de	 se	 procurer	 mon	 nom	 et	 mon	 prénom.	 Et	 avec	 ça,	 un	 bon	 paquet
d’autres	informations.	Je	pose	mes	fesses	sur	le	siège	qu’il	m’a	indiqué.	Il	s’assied	en	face	de	moi,
sur	le	coin	du	bureau.

—	Vous	souhaitez	boire	quelque	chose	?

Je	repère	son	accent.	Les	premiers	boutons	du	col	de	sa	chemise	sont	ouverts,	 laissant	apparaître
quelques	poils	de	son	torse	plutôt	bien	dessiné.	Ses	manches	sont	remontées	jusqu’à	ses	coudes	et	je
distingue	des	boutons	de	manchettes	en	or	posés	à	proximité	de	son	ordinateur.	Je	lève	les	yeux	pour
croiser	son	regard	noisette.	Il	me	sourit	et	je	réponds	à	sa	question	d’un	signe	de	tête	négatif.	Il	faut
qu’il	pense	qu’il	m’impressionne.

—	Je	suis	Tony	Rossi,	le	gérant	de	la	boîte.

Il	me	tend	sa	grande	main	parfaitement	manucurée	qui	engloutit	presque	la	mienne	quand	je	la	lui
serre.

—	Maya,	mais	 visiblement,	 vous	 le	 savez	déjà,	 lui	 réponds-je	 en	 récupérant	mon	membre	de	 sa
poigne	ferme.

—	En	effet.	Alors	Maya,	avez-vous	passé	un	bon	moment	ici	?

—	Excellent,	à	vrai	dire.

Je	me	pince	les	lèvres	et	observe	mes	mains.	Puis,	mon	regard	émeraude	se	plante	de	nouveau	dans
le	sien.

—	Pourquoi	suis-je	ici	?

Il	inspire	bruyamment	et	croise	les	bras.

—	Je	vous	ai	vu	danser	avec	Anthony	sur	le	bar,	plus	tôt	dans	la	soirée.



—	Oh.

—	Et	je	me	demandais	qui	avait	pris	cette	initiative.

Vraiment	?	C’est	ça	son	approche	?

—	Et	bien,	c’est	moi	qui	l’ai	invité.	Il	m’a	dit	ne	pas	pouvoir	quitter	son	poste	de	travail	alors…

Je	fais	un	signe	de	main	évasif	et	tripote	mes	cheveux	d’un	geste	voulu	nerveux.

—	Je	vois.	Ne	pas	quitter	son	poste	signifie	servir	les	clients.	C’est	pour	ça	que	je	le	paye.

—	Je	ne	voulais	pas	lui	attirer	des	ennuis.

Le	sort	de	l’homme	ne	m’est	pas	totalement	égal	aussi	bizarre	que	ça	puisse	paraître.	Il	ne	mérite
pas	de	perdre	son	emploi	surtout	après	m’avoir	aidée	à	atteindre	mon	objectif.

—	J’assume	l’entière	responsabilité	de	cet	acte.

—	Vous	vous	inquiétez	pour	le	barman	?	me	demande-t-il,	surpris.

—	Permettez-lui	de	garder	son	poste.	Il	est	excellent	et	si	la	gent	féminine	est	présente	en	masse,	il
y	est	également	pour	quelque	chose.

—	Vraiment	?

—	 Pour	 tout	 vous	 dire,	 si	 on	 est	 ici	 ce	 soir,	 c’est	 parce	 qu’une	 de	 nos	 amies	 nous	 a	 vanté	 sa
plastique.

Il	me	fixe	perplexe,	tandis	que	je	croise	les	jambes	et	me	tortille	sur	mon	siège	afin	de	paraître	mal
à	 l’aise.	 Il	 baisse	un	peu	plus	 la	 tête	 et	 l’une	de	 ses	mèches	brunes	 lui	 tombe	devant	 les	yeux,	 il	 la
replace	d’un	geste	fluide.	Il	semble	regarder	mes	talons.	Il	se	penche	en	avant	et	ses	doigts	s’enroulent
autour	de	ma	cheville	droite.	J’ai	un	léger	mouvement	de	recul	à	son	contact.	Il	me	lève	légèrement	la
jambe	puis	admire	mes	escarpins.	OK,	ça,	ça	ne	m’inspire	pas	trop.

—	Vous	avez	de	très	belles	chaussures,	Maya.

—	Merci,	lui	réponds-je	en	restant	sur	mes	gardes.

—	Vous	savez	que	vos	talons	ont	laissé	des	marques	sur	mon	bar	?



Il	me	lâche	la	cheville	gentiment	et	se	redresse.	Bien,	maintenant,	je	ne	sais	pas	vraiment	où	on	va.
Quelle	attitude	dois-je	adopter	?

—	Êtes-vous	en	sûr	?	je	lui	demande	d’une	petite	voix.

—	Je	suis	allé	vérifier	moi-même.

—	Et	bien,	je	suis	vraiment	désolée.	La	prochaine	fois,	je	les	retirerai.

Il	émet	un	léger	rire.

—	 Je	 préférerai	 qu’il	 n’y	 ait	 pas	 de	 prochaines	 fois,	 me	 sourit-il.	 Et,	 cela	 évitera	 à	mon	 jeune
employé	de	perdre	son	job.

—	Très	bien,	il	n’y	en	aura	pas,	dans	ce	cas.

—	Parfait.	Maintenant,	comment	réglons-nous	cette	affaire	?

—	Pardon,	mais	quelle	affaire	?

Il	me	regarde	amusé.	Il	croit	pouvoir	me	manger	toute	crue,	moi,	fragile	petite	chose.	Si	seulement
il	savait	à	quel	point	il	se	trompe.	Je	sais	pertinemment	où	cette	discussion	va	nous	mener.

—	Et	bien,	les	dommages	que	vous	avez	causés	à	mon	bar.

—	Vous	voulez	que	je	vous	rembourse	le	plateau	?	m’écrié-je.

—	Il	va	falloir	poncer	le	bois	et	le	revernir,	Maya.

—	Je	ne	suis	pas	sûre	d’avoir	les	moyens	pour	ça.

Je	lui	tends	gentiment	la	perche	en	jouant	à	la	pauvre	fille.

—	Avez-vous	quelqu’un	dans	votre	vie,	mademoiselle	Clarke	?

J’ai	un	mouvement	de	recul.	Nous	y	voilà.

—	Je	ne	coucherai	pas	avec	vous	pour	trois	traces	de	talons	sur	un	plateau	de	bar,	m’offusqué-je	en
me	levant	furieusement.	Je	ne	sais	pas	pour	qui	vous	me	prenez…	ajouté-je	en	croisant	les	bras	sur
ma	poitrine	après	avoir	fait	un	pas	en	arrière.

—	Je	ne	vous	demande	pas	de	 coucher	 avec	moi,	mais	de	dîner	 ensemble,	 demain	 soir.	Ce	 sera



amplement	suffisant.

—	Je	suis	occupée	demain	soir.	Je	suis	invitée	à	un	gala	de	charité	et	je	ne	peux,	en	aucune	façon,
annuler.	Et	je	doute	que	vous	souhaitiez	uniquement	m’emmener	dîner.	Je	ne	vois	pas	ce	que	vous	y
gagneriez.

—	Dîner	avec	une	jeune	femme	sublime	est	une	belle	consolation.

Je	passe	mes	doigts	dans	mes	cheveux	et	me	dirige	vers	la	sortie.

—	Je	passerai	un	coup	de	fil	à	mon	assurance	cet	après-midi	et	verrai	avec	elle	pour	cet	incident.	Je
vous	recontacte	lundi	dans	la	journée.	Je	vous	souhaite	une	bonne	nuit,	monsieur	Rossi.

Je	pose	une	main	sur	 la	poignée	et	 le	gorille	de	gauche	bloque	 l’ouverture	de	 la	porte	avec	son
pied.	Il	m’observe	comme	s’il	comptait	m’écraser	tel	un	insecte	avant	de	jeter	un	œil	à	Rossi.	Je	me
retourne	 vers	 celui	 qui	 me	 jauge	 du	 regard.	 Ses	 yeux	 glissent	 sur	 mon	 corps	 et	 un	 petit	 sourire
bienheureux	prend	possession	de	ses	lèvres.

—	Bonne	nuit	à	vous	aussi,	Maya.

Il	esquisse	un	signe	de	tête	en	direction	du	gorille	qui	daigne	enfin	me	laisser	sortir.	Je	ne	me	fais
pas	 prier	 pour	 quitter	 les	 lieux.	 Cette	 soirée	 aura	 été	 plus	 que	 satisfaisante.	 J’ai	 ferré	 le	 poisson,
maintenant,	il	ne	reste	plus	qu’à	le	remonter.



3

Invité	surprise

	

J’ai	un	mal	de	tête	carabiné.	Je	savais	que	je	n’aurais	pas	dû	faire	de	mélanges,	hier	soir.	J’ai	avalé
plus	de	cachets	pour	la	migraine	que	de	nourriture	dans	la	journée	et	pourtant,	il	est	toujours	là,	ce
traître.

On	a	eu	un	monde	fou,	à	la	librairie.	Ça,	plus	mes	quatre	petites	heures	de	sommeil	de	cette	nuit,	je
suis	épuisée.

Il	est	presque	8	heures	et	je	ne	suis	pas	du	tout	prête.	Je	vais	à	un	gala	de	charité	ce	soir	et	si	tout	se
passe	bien,	Rossi	sera	présent.	Je	lui	ai	glissé	cette	information	dans	notre	conversation	de	la	veille,
s’il	est	un	minium	intéressé,	ce	que	je	crois,	il	aura	fait	ce	qu’il	faut	pour	y	être	aussi.	Je	file	sous	la
douche	 en	 vitesse	 pour	 effacer	 toute	 trace	 de	 cette	 dure	 journée	 de	 labeur.	 J’enroule	 une	 serviette
autour	 de	 mon	 corps	 et	 une	 sur	 ma	 tête	 avant	 de	 m’attaquer	 au	 maquillage	 pour	 dissimuler	 ces
terribles	cernes.

Alors	 que	 j’applique	 mon	 mascara,	 la	 sonnette	 retentit.	 L’immeuble	 est	 équipé	 d’une	 entrée
sécurisée	 avec	 un	 interphone,	 mais	 mes	 fichus	 voisins	 ne	 sont	 pas	 capables	 de	 claquer	 la	 porte
suffisamment	fort	pour	enclencher	le	dispositif.	On	rentre	donc	ici	comme	dans	un	moulin.	Georges
n’a	pas	cessé	de	me	rabâcher	que	je	dois	me	faire	discrète	et	que	je	ne	dois,	en	aucun	cas,	sortir	de
mes	gonds.	Je	n’ai	donc,	absolument,	pas	le	droit	d’aller	secouer	ces	débiles.	Pourtant,	il	me	suffirait
d’un	 insignifiant	 stylo	bic	et	 le	 tour	est	 joué.	Un	bon	coup	dans	 la	 jugulaire	et	hop	 !	En	dix	petites
secondes,	je	suis	débarrassée	de	ces	bras	cassés.	Mais,	on	m’a	répété,	seriné,	rabâché	qu’il	est	interdit
de	toucher	aux	locataires.	Alors,	je	prends	sur	moi,	tant	bien	que	mal	et	pars	ouvrir	ma	porte	d’entrée
en	serviette	de	bain.	Lucas	se	tient	là,	dans	un	costume	trois-pièces.	Il	me	sourit	et	dévoile	une	rangée
de	dents	blanches,	parfaitement	alignées.	Quand	il	remarque	ma	tenue,	son	regard	bleu	azur	court	sur
moi	avec	avidité.	Il	s’appuie	nonchalamment	sur	le	chambranle	puis	passe	sa	langue	sur	ses	lèvres.

—	Tu	sais,	si	tu	avais	envie	que	je	te	détende	un	peu	avant	d’y	aller,	il	suffisait	de	me	le	demander,
me	dit-il	d’une	voix	suave.

—	Bonjour,	Lucas,	lui	rétorqué-je	avec	un	sourire	agacé.	Ne	va	pas	t’imaginer	quoi	que	ce	soit.	Je
suis	juste	en	retard.



Il	entre	et	me	plante	un	baiser	sur	la	joue.

—	Sérieusement	Maya,	tu	es	toujours	en	retard,	se	plaint-il	en	se	vautrant	sur	le	canapé.

—	Fait	comme	chez	toi,	je	t’en	prie,	lui	réponds-je	ironiquement.

Je	côtoie	Lucas	depuis	cinq	ans	maintenant.	On	est	amis	et	plus	si	affinités	quand	ça	nous	arrange.
Et	il	faut	dire	que	ça	nous	arrange	assez	souvent.	Il	travaille	avec	moi	à	l’Agence,	mais	pas	dans	le
même	département.	Ce	gars	est	un	vrai	génie.	Il	connaît	tout	sur	tout,	c’est	absolument	déroutant.

—	 Je	 te	 conseille	 de	 te	 dépêcher	 sinon	 je	 te	 jure	 qu’on	 va	 être	 en	 retard,	 mais	 que	 tu	 seras
beaucoup,	beaucoup	plus	relax'.

Je	lui	jette	un	regard	noir	suite	à	son	allusion	et	retourne	dans	la	salle	de	bain	alors	qu’il	allume	la
télévision.	Je	passe	mes	sous-vêtements	et	m’attaque	à	dompter	mes	cheveux.	La	dernière	épingle	tout
juste	fixée	dans	mon	chignon,	Lucas	apparaît	dans	l’encadrement	de	la	porte.

—	Tu	es	belle	comme	ça.

—	Je	te	remercie.	Ce	costume	te	va	plutôt	bien.

—	Plutôt	bien	?	Je	suis	carrément	sexy,	me	rétorque-t-il,	faussement	indigné.

Je	ris	en	secouant	doucement	la	tête.

—	Tu	sais	que	si	tu	mets	tes	chaussures,	là,	tout	de	suite,	je	ne	réponds	plus	de	rien.

—	Si	tu	es	venu	pour	me	faire	du	rentre-dedans,	il	vaut	mieux	que	tu	sortes	d’ici.

Il	sourit	et	me	laisse	quitter	la	salle	de	bain.

Dans	 la	chambre,	 j’attrape	ma	robe	et	 la	passe	rapidement.	Elle	est	de	couleur	crème,	 le	 tissu	est
fluide	et	agréable	à	porter,	il	n’y	a	qu’une	bretelle,	assez	large,	la	taille	est	sertie	d’une	fausse	ceinture
argentée	et	le	jupon,	légèrement	bouffant,	s’arrête	à	mi-cuisse.	Je	mets	à	mon	poignet	un	bracelet	de
grosses	perles	de	la	même	couleur	que	ma	tenue,	puis	enfile	mes	chaussures	ouvertes.	Je	suis	prête.

—	Je	te	préférai	sans	cette	robe,	me	dit-il	en	faisant	la	moue	quand	je	débarque	dans	le	salon.

—	 Je	 ne	 suis	 pas	 certaine	 que	 me	 rendre	 au	 gala	 en	 sous-vêtements	 soit	 bien	 vu,	 lui	 fais-je
remarquer	en	souriant.



Il	hausse	les	épaules	et	regarde	l’heure.

—	Prends	ta	pochette,	on	décolle.	On	va	être	à	la	bourre.

On	court	presque	pour	quitter	l’appartement.

—	Alors,	tu	es	prête	?	Parce	que	ce	soir,	je	te	sors	le	grand	jeu,	annonce-t-il,	tandis	que	je	ferme	la
porte	à	clef.

—	Je	pense	l’être.

—	J’adore	jouer	à	ça	avec	toi.

—	Malheureusement,	tu	sais	que	cela	ne	t’apportera	rien.

—	Oh,	en	es-tu	sûre	?	Parce	que,	moi,	je	suis	plutôt	confiant.

Son	souffle	balaye	ma	nuque	et	sa	main	agrippe	étroitement	ma	hanche.	Je	lève	les	yeux	au	ciel.

—	Tu	es	au	courant	que	tu	dois	être	poli	ce	soir,	attentif,	aimant…

—	Oui,	Georges	m’a	fait	un	rapide	compte	rendu.	Et,	tu	sais	ce	qu’il	m’a	dit	quand	on	a	eu	fini	?

Il	appuie	sur	le	bouton	de	l’ascenseur	alors	que	je	lui	jette	un	regard	interrogateur.

—	Que	j’avais	l’interdiction	d’avoir	un	rapport	intime	avec	toi	de	quelque	manière	que	ce	soit.	Je
ne	dois	pas	gâcher	ton	abstinence,	paraît-il.

Il	grimace	alors	que	je	réprime	un	rire	avant	de	 laisser	pénétrer	dans	 l’ascenseur.	À	partir	de	 là,
nous	reprenons	nos	rôles	respectifs.

	

**

	

Lorsque	nous	arrivons	au	gala,	dans	cette	superbe	salle,	les	gens	se	pavanent	déjà	dans	leurs	tenues
de	soirée	hors	de	prix.	Lucas	me	présente	à	quelques	personnes.	Lui	aussi	est	en	 infiltration	depuis
dix-huit	mois.	Il	est	banquier	aujourd’hui,	enfin	un	truc	du	genre,	et	est	très	bien	placé.	Il	gère	les	gros
portefeuilles	 de	 milliardaires,	 voit	 du	 beau	 monde	 à	 longueur	 de	 journée	 et	 se	 fait	 un	 maximum



d’argent.	Il	a	tiré	une	meilleure	carte	que	moi,	avec	mon	salaire	de	misère.	Mais,	c’est	aussi	grâce	à
lui	si	on	est	ici.

Lorsque	l’Agence	a	déclaré	vouloir	me	refiler	un	collègue	pour	bosser	sur	la	mission	avec	moi,	le
candidat	idéal	était	tout	trouvé.	Thomas	ne	pouvait	en	aucun	cas	tenir	le	rôle,	ne	sachant	pas	définir
les	limites	du	contrat,	Lucas,	lui,	avait	le	profil	parfait.	Il	fallait	quelqu’un	de	suffisamment	intelligent
pour	entrer	dans	cette	société	de	courtage	et	c’était	amplement	dans	ses	cordes.	De	plus,	nous	devions
simuler	une	rencontre	entre	nous	et	une	entente	cordiale,	avec	un	joli	jeu	de	séduction.	Qui	de	mieux
que	 mon	 partenaire	 de	 débauche	 pour	 jouer	 à	 ceci	 ?	 On	 se	 connaît	 par	 cœur	 et	 on	 s’entend	 à
merveille.	Je	n’ai	pas	eu	besoin	de	faire	une	liste	des	points	positifs	à	Georges,	il	a	tout	de	suite	validé
mon	choix.	Je	n’avais	pas	souvent	bossé	avec	Lucas,	mais	cette	mission	est	un	régal	pour	le	moment.
Nous	avons	simulé	la	fameuse	rencontre	dans	un	parc,	lors	d’un	footing.	Il	m’a	poursuivie	jusqu’à	la
librairie	la	semaine	d’après,	s’en	est	enchaîné	d’innombrables	cafés,	de	nombreuses	courses	à	pied	en
duo,	puis	quelques	restos	et	cette	invitation	à	ce	fichu	gala.	On	ne	s’est	pas	embrassé	une	seule	fois.	Il
me	courtise	gentiment	et	moi,	je	reste	en	retrait	comme	si	l’amour	m’avait	déjà	fait	trop	de	mal	pour
vouloir	y	goûter	à	nouveau	un	jour.	Et,	oui,	je	suis	une	pauvre	petite	chose.

Lucas	nous	attrape	deux	coupes	de	champagne	et	nous	nous	dirigeons	vers	notre	place.	Je	regarde
rapidement	 les	noms,	mais	ne	vois	pas	celui	qui	m’intéresse.	Donc,	Rossi	n’est	pas	à	ma	table.	S’il
n’est	pas	présent,	cela	signifie	que	je	ne	l’ai	pas	accroché	comme	il	faut	et	qu’il	va	falloir	que	j’aille
refaire	 un	 tour	 en	 boîte.	Mon	 compagnon	 fait	 un	 signe	 à	 un	 homme	 d’une	 soixantaine	 d’années	 à
l’autre	côté	de	la	salle	et	nous	conduit	jusqu’à	lui.

—	Bonsoir,	Lucas.	Je	vois	que	tu	es	en	charmante	compagnie,	lui	dit	le	sexagénaire	en	me	souriant
chaleureusement.

—	Bonsoir	monsieur.	Je	vous	présente	Maya,	une	amie.	Maya,	voici	mon	patron.

Je	serre	 la	main	de	celui-ci	et	 souris	poliment.	Lucas	place	sa	paume	au	creux	de	mon	dos	pour
garder	un	contact	avec	moi	tout	le	temps	de	la	discussion,	à	laquelle	je	participe	peu	et	me	contente	de
hocher	la	tête	et	de	sourire.	De	toute	façon,	tout	ça	me	dépasse	et	m’ennuie	profondément.	Les	gens
commencent	à	s’installer,	 le	brouhaha	s’amplifie.	Le	patron	de	Lucas	prend	congé	et	on	se	redirige
vers	 notre	 table.	À	mi-chemin,	 quelqu’un	 se	 plante	 alors	 devant	 nous,	 le	 sourire	 aux	 lèvres	 :	 c’est
Rossi.	Il	me	prend	la	main	puis	l’effleure	de	ses	lèvres	tout	en	ne	me	quittant	pas	du	regard.

—	Je	ne	pensais	pas	vous	voir	ici,	mademoiselle	Clarke.

Oh	vraiment	?	Pourtant,	le	nom	de	Rossi	n’était	encore	pas	inscrit	sur	la	liste	hier	!



—	Eh	bien,	c’est	réciproque	monsieur	Rossi.

Il	sourit	et	jette	un	œil	à	Lucas	qui	resserre	son	emprise	sur	moi.

—	Lucas,	je	te	présente	monsieur	Rossi.	Monsieur	Rossi,	voici	Lucas,	un	ami.

Ils	se	jaugent	quelques	instants	et	échangent	une	poignée	de	main,	m’offrant	un	sublime	combat	de
coqs	durant	une	dizaine	de	secondes.

—	Avez-vous	contacté	votre	assurance,	mademoiselle	?

Lucas	m’interroge	du	regard,	ne	comprenant	pas	vraiment	de	quoi	il	parle.

—	Je	le	fais	demain	sans	faute.	Je	n’ai	pas	pu	les	avoir	aujourd’hui,	mais	ne	vous	inquiétez	pas,	je
ferai	le	nécessaire.

—	 Je	 n’en	 doute	 pas.	 Vous	 êtes	 vraiment	 magnifique	 dans	 cette	 robe,	 me	 complimente-t-il	 en
baladant	ses	pupilles	noisette	sur	mon	corps.

Je	le	gratifie	d’un	sourire	poli,	mais	distant.

—	Si	vous	voulez	bien	nous	excuser,	nous	allions	prendre	place,	déclare	poliment	Lucas.

—	Je	vous	en	prie.	Maya,	réservez-moi	une	danse,	s’il	vous	plaît.	J’ai	été	témoin	de	vos	talents	hier
et	je	serai	ravi	d’être	celui	qui	vous	fera	briller	ce	soir.

J’ai	à	peine	le	temps	d’esquisser	un	hochement	de	tête	que	Lucas	m’emmène	jusqu’à	la	table.	Joue-
t-il	ou	est-il	réellement	jaloux	?	J’y	crois	presque	en	sentant	ses	muscles	se	tendre	et	en	voyant	son
visage	se	fermer.

—	C’est	quoi	cette	histoire	d’assurance	?	me	questionne-t-il	alors	qu’il	tire	ma	chaise	pour	que	je
m’asseye.

—	Apparemment,	j’ai	abîmé	le	plateau	de	son	bar	hier	soir,	lâché-je	négligemment.

—	Comment	tu	as	fait	ça	?

—	Avec	mes	talons.

Il	semble	perdu	un	instant	puis	finit	par	assembler	toutes	les	pièces.



—	Tu	as	dansé	sur	le	comptoir	?	murmure-t-il	en	prenant	place	à	son	tour.

Je	hausse	les	épaules.

—	Et	il	veut	que	tu	lui	payes	les	réparations	?

Il	a	presque	l’air	choqué.	Il	défait	sa	serviette,	la	pose	sur	ces	genoux	et	commence	à	lire	la	carte.	Il
secoue	la	tête	au	bout	de	deux	minutes,	la	mâchoire	crispée.

—	Je	ne	peux	pas	croire	qu’il	fasse	ça	!

—	Quoi	?	Les	escargots	?	m’écrié-je,	ne	comprenant	pas	ce	qui	le	dérange	dans	ce	menu.

—	Non	!	Te	faire	payer	les	réparations.

Je	ris,	mais	ne	l’entraîne	pas	avec	moi	cette	fois-ci.	Il	a	l’air	sérieux.

—	J’irai	voir	ce	que	je	peux	faire	tout	à	l’heure.

—	C’est	inutile	que	tu	interviennes	là-dedans,	Lucas.

—	Je	prends	soin	de	toi	et	je	crois	qu’il	doit	savoir	que	je	suis	un	adversaire	de	taille.

Je	 le	 regarde,	perplexe.	 Il	pose	 sa	paume	sur	ma	nuque	et	 embrasse	ma	 joue.	Mes	yeux	croisent
ceux	de	Rossi	à	ce	moment-là.	Il	est	deux	tables	plus	loin.	S’il	n’a	pas	pu	avoir	de	place	à	la	nôtre,	il	a,
en	tout	cas,	fait	ce	qu’il	fallait	pour	avoir	une	vue	directe	sur	moi.	Il	me	fixe	avec	intensité,	un	sourire
aux	 lèvres.	Quelqu’un	 interrompt	 l’échange	 en	passant	 entre	nous	 et	 j’en	profite	 pour	détourner	 le
regard.	Je	prends	la	main	de	Lucas	qui	est	posée	sur	sa	cuisse	et	la	sers	gentiment,	attendant	sagement
que	l’on	commence	à	nous	apporter	nos	plats.

Au	vu	du	prix	du	repas,	je	ne	trouve	pas	qu’il	y	ait	beaucoup	dans	mon	assiette.	Au	moins	là,	il	n’y
a	pas	à	calculer	les	calories,	je	ne	risque	absolument	rien.	Lucas	discute	activement	avec	un	docteur
en	sciences	ou	un	truc	comme	ça.	Sa	femme	a	l’air	de	s’ennuyer	autant	que	moi.	Elle	me	lance	des
petits	sourires	tristes	tout	le	long	du	dîner,	mais	n’engage	jamais	la	conversation.	Le	café	servit,	une
dame	d’au	moins	la	soixantaine,	monte	sur	une	estrade.	Et	maintenant,	une	belle	tirade	pour	que	tout
le	monde	signe	un	joli	chèque.	Lucas	rapproche	discrètement	sa	chaise	de	la	mienne	et	passe	un	bras
autour	de	mes	épaules.

Je	 crois	mourir	 tellement	 le	 discours	 est	 interminable.	On	 a	même	 le	 droit	 à	 un	 reportage	 bien
triste	pour	influencer	l’assemblée.	J’essaye	de	m’éclipser,	mais	Lucas	refuse	catégoriquement.	Je	jette



un	œil	à	Rossi	qui	n’est	visiblement	pas	du	tout	intéressé	par	ce	qu’il	se	déroule	sur	l’estrade.	Il	me
fixe,	 l’air	 pensif,	 son	 index	 caressant	 sans	 arrêt	 sa	 lèvre	 inférieure.	 Quand	 il	 remarque	 que	 je	 le
regarde,	il	esquisse	un	sourire	charmeur	et	porte	sa	coupe	à	sa	bouche.	Je	lui	adresse	un	signe	de	tête
poli	et	détourne	rapidement	les	yeux.	Tout	le	monde	applaudit	autour	de	moi.	Enfin	!	Je	n’y	croyais
plus.	Lucas	fait	de	petits	cercles	avec	son	pouce	sur	 la	peau	nue	de	mon	épaule,	pensant	sans	doute
m’apaiser	ou	me	récompenser	d’être	 restée	stoïque	envers	ce	 ramassis	de	conneries.	 Je	 lui	 jette	un
regard	interrogateur,	mais	il	se	contente	d’un	clin	d’œil.	Soudain,	une	grande	blonde	s’approche	de
lui.	Lucas	se	retourne	et	se	redresse	rapidement	pour	lui	adresser	un	sourire	poli.	Cette	gamine	n’a
pas	plus	de	vingt	ans.

—	Bonsoir,	Lucas.

Sa	voix	est	haut	perchée,	elle	est	mal	à	l’aise.	Elle	triture	sans	cesse	ses	doigts	et	se	balance	d’une
jambe	à	l’autre.

—	Bonsoir	Marie.	Vous	passez	un	bon	moment	?

—	Oui,	je	vous	remercie.

Elle	joint	ses	mains	derrière	son	dos	et	hésite	une	seconde.

—	Je	me	demandais	si…	vous…	vous	voudriez	bien…	me	faire…	me	faire	danser,	ce	soir	?

Hé	bien,	ça	a	été	laborieux	!	Je	déteste	les	gens	qui	bégayent.	Ils	perdent	un	temps	précieux	et	m’en
font	perdre	par	la	même	occasion.	Barbie	rougit	un	peu	et	paraît	fascinée	par	ses	chaussures	vernies,
attendant	la	réponse	de	mon	compagnon	comme	un	condamné	attend	la	mort.

—	Bien	 sûr.	 La	 première	 danse	 est	 pour	mon	 amie,	mais	 je	 viendrai	 vous	 chercher	 ensuite,	 lui
répond	gentiment	Lucas.

La	jeune	fille	en	rosit	de	plaisir	puis	disparaît,	le	sourire	aux	lèvres.	On	aurait	dit	qu’elle	avait	de
nouveau	six	ans	et	que	le	père	Noël	lui	avait	offert	ce	superbe	poupon	qui	urine	!	Pathétique.

—	Je	crois	que	tu	as	une	opportunité	avec	elle,	lui	glissé-je	à	l’oreille.

—	Je	crois	que	son	père	me	virerait	aussi	sec	et	ferait	de	moi	un	rebut	de	la	société.

—	Il	est	riche	à	ce	point-là	?

—	Tu	n’imagines	même	pas.	Et	puis,	ce	soir,	j’ai	quelqu’un	d’autre	en	tête.



Il	 replace	 une	 mèche	 de	 cheveux	 sortie	 de	 mon	 chignon	 derrière	 mon	 oreille,	 en	 prenant	 soin
d’effleurer	la	naissance	de	ma	nuque.	Oh	pitié,	c’est	tellement	cliché	!	Il	sait	que	je	déteste	tout	ce	qui
tourne	autour	des	fleurs	et	de	l’amour	éternel.	Mais,	il	sait	aussi	que	certains	de	ses	touchers	me	font
perdre	pied.	Il	mène	sa	barque	doucement,	mais	sûrement.

—	Vraiment	?	Je	la	connais	?

Il	rit.	J’adore	jouer	à	ça	avec	Lucas.	Je	bats	des	cils	et	m’approche	encore	un	peu	de	lui.

—	Je	crois	bien,	me	souffle-t-il	près	de	l’oreille.

Une	 voix	 s’élève	 dans	 la	 salle	 et	 nous	 nous	 redressons	 sur	 nos	 sièges	 respectifs,	 mettant	 une
distance	plus	raisonnable	entre	nos	deux	visages.	Que	les	mondanités	commencent	!	Honnêtement,	ces
gens	doivent	prendre	des	cours	de	danse	toute	l’année	juste	pour	ce	genre	d’événement	!	Qui	danse
encore	 sur	 ce	 genre	 de	musique	 ?	Comme	 si,	 savoir	mener	 une	 valse	 ou	 un	 tango,	 prouvait	 votre
supériorité.	Mozart	 pour	 les	 riches	 et	Beyoncé	pour	 les	pauvres.	La	 société	n’est	 pas	 régie	par	 ça,
mais	eux	ont	l’air	d’y	croire.

Lucas	me	 sourit	 et	me	 tend	 la	main.	Allons-y	 !	 Il	passe	un	bras	 autour	de	ma	 taille	 et	m’escorte
jusqu’au	centre	de	la	pièce.	Il	me	fait	tourner	une	fois	et	place	ses	paumes	sur	mes	hanches,	tandis	que
les	miennes	s’accrochent	à	sa	nuque.	Il	dépose	un	baiser	léger	sur	ma	tempe	et	nous	nous	mettons	en
mouvement.	Ces	danses	sont	lentes	et	peu	entraînantes.	Au	moins,	je	ne	rayerai	pas	de	bar	ce	soir.	Si
seulement	Lucas	m’avait	laissé	boire,	tout	ça	se	passerait	mieux.

On	s’accorde	plutôt	bien	tous	les	deux.	Il	va	chercher	une	de	mes	mains	à	sa	nuque,	entrelace	nos
doigts	et	place	sa	deuxième	main	dans	mon	dos,	nous	rapprochant	considérablement.	Il	ne	me	quitte
pas	 des	 yeux.	 Iil	 joue	 un	 peu	 trop	 bien	 la	 comédie	 à	 mon	 goût.	 Je	 sens	 poindre	 une	 pointe
d’inquiétude.	Il	se	penche	à	mon	oreille	puis	commence	à	faire	des	commentaires	discrets	et	déplacés
sur	 quelques	 personnes.	Dieu	merci,	 il	 égaye	 ça.	 J’étouffe	 un	 rire	 en	 plaquant	ma	 bouche	 sur	 son
épaule.

Alors	 que	 la	 troisième	 chanson	 démarre,	 une	 main	 se	 pose	 sur	 moi.	 Nous	 nous	 arrêtons	 pour
contempler	Marie,	la	blonde	de	toute	à	l’heure.

—	Excusez-moi,	mais	 je	 crois	 que	 votre	 cavalier	m’a	 oubliée,	 dit-elle	 nerveuse	 et	 quelque	 peu
boudeuse.

—	Non,	pas	de	problème,	je	vous	le	laisse.	Je	vais	me	chercher	un	verre.



Sur	ces	mots,	Lucas	m’agrippe	 le	bras	et	me	glisse	un	«	pas	d’alcool	»	discret,	mais	 strict.	Oui,
maître	!	Quel	rabat-joie	!

Je	me	dirige	vers	 le	bar	afin	de	commander	un	Perrier.	On	ne	va	pas	aller	énerver	Monsieur,	 il
serait	 capable	 de	me	 faire	 une	 scène	 et	 je	 passerais	 pour	 une	 alcoolique.	 Je	 n’ai	 pas	 besoin	 de	 ça
maintenant,	même	s’il	faut	avouer	qu’un	petit	whisky	aiderait	à	faire	passer	la	soirée.

—	J’espère	que	vous	ne	comptiez	pas	monter	sur	celui-là	aussi,	me	murmure-t-on	à	l’oreille.

Je	me	retourne	vivement	et	croise	les	prunelles	sombres	de	Rossi,	debout,	à	quelques	centimètres
de	moi.

—	Non,	bien	entendu,	je	ne	fais	ça	que	chez	vous,	plaisanté-je.

—	Je	suis	flatté.	Auriez-vous	abusé	des	bonnes	choses	hier	avec	vos	amies	?	Est-ce	pour	cela	que
vous	ne	buvez	pas	d’alcool	ce	soir	?	m’éclaire-t-il	en	désignant	mon	Perrier.

Ce	type	est	très	observateur,	il	faut	que	je	m’en	rappelle.

—	C’est	très	probable,	monsieur	Rossi.	Vos	mojitos	sont	délicieux,	soit	dit	en	passant.

—	Je	suis	ravi	qu’ils	vous	plaisent.	Que	diriez-vous	de	m’accompagner	pour	cette	danse	?	Je	vois
que	votre	cavalier	a	troqué	votre	excellente	compagnie	pour	les	caprices	d’une	enfant.

—	Il	est	tout	simplement	poli.

Il	ne	répond	pas	et	m’entraîne	sur	la	piste	malgré	le	fait	que	je	ne	lui	ai	pas	donné	mon	accord.	Il
prend	mes	mains,	en	place	une	sur	son	épaule	et	garde	l’autre	dans	la	sienne.	Il	appuie	sa	deuxième
paume	dans	mon	dos,	à	la	lisière	de	la	couture	de	ma	robe,	puis	installe	une	légère	distance	entre	nos
deux	corps	et	me	guide.	OK,	là,	si	je	n’ai	pas	compris	qui	était	l’homme	et	qui	menait	la	danse,	je	ne
comprendrai	jamais	rien	à	rien.	Ce	type	a	un	problème	avec	le	contrôle,	si	vous	voulez	mon	avis.	Je
ravale	un	rictus	et	me	contente	de	suivre	la	marche.	Son	index	rencontre	ma	peau	nue	qu’il	caresse
lentement.	Je	ne	relève	pas	non	plus.

—	Que	faites-vous	demain	soir,	Maya	?	me	demande	Rossi	d’une	voix	calme	et	posée.

—	 J’ai	 rendez-vous	 avec	 un	 pot	 de	 glace,	mon	 pyjama	 et	 un	 de	 ces	 films	 niais	 dont	 on	 raffole
toutes.

—	Un	programme	très	chargé,	à	ce	que	je	vois,	sourit-il.	Et	si	je	bouleversais	tout	ça	?



Je	 me	 raidis	 brusquement	 entre	 ses	 bras.	 Il	 le	 sent.	 Jusqu’à	 maintenant,	 je	 m’étais	 contentée	 de
porter	mon	regard	ailleurs	que	sur	lui,	mais	à	cet	instant,	je	relève	les	yeux	vers	les	siens,	stupéfaite
par	autant	d’audace.

—	J’aimerais	vraiment	vous	inviter	à	dîner,	Maya.

—	Je	crains	que	ce	ne	soit	pas	une	bonne	idée.	Et	puis,	pour	le	plateau…

—	Je	me	fous	du	plateau.	Les	travaux	ont	été	effectués	ce	matin.	N’en	parlons	plus.

—	Je	ne	comprends	pas.

—	Je	ne	veux	pas	que	vous	me	remboursiez	les	frais	de	réparations.	Je	n’en	ai	aucunement	besoin.
Ce	que	je	désire,	c’est	que	vous	sortiez	avec	moi	un	soir.

—	Non,	je	ne	dînerai	pas	avec	vous.	Je	ne	pense	pas	vraiment	que	vos	intentions	soient	louables.

—	Vous	savez	qu’on	ne	me	dit	jamais	non	?

—	Jamais	?	Jamais	?

—	Jamais,	insiste-t-il.

—	Et	bien,	il	y	a	une	première	fois	à	tout.

Je	lui	fais	un	sourire	forcé	et	il	réduit	l’espace	qu’il	y	a	entre	nous	en	me	tirant	brusquement	contre
lui.	Il	glisse	ses	lèvres	près	de	mon	oreille.

—	Pourquoi	refuser	?

—	Je	croyais	pourtant	l’avoir	expliqué	clairement…

—	Vous	couchez	avec	lui	?	me	demande-t-il,	abruptement.

—	Pardon	?	m’exclamé-je	en	prenant	un	peu	de	recul.

—	Votre	ami	vous	regarde	avec	insistance	et	ne	semble	pas	heureux	que	vous	soyez	dans	mes	bras,
à	cet	instant.	Je	me	demande	donc,	si	vous	couchez	avec	lui	?

—	Je	ne	vois	pas	en	quoi	ça	vous	concerne.

—	Il	ne	vous	a	pas	encore	touchée,	n’est-ce	pas	?



Je	ne	réponds	pas,	choquée	par	ses	paroles	et	par	son	culot.	Qui	peut	être	autant	à	l’aise	en	abordant
un	détail	aussi	intime,	avec	une	femme	qu’il	ne	connaît	quasiment	pas	?	N’importe	qui	se	serait	posé
la	question,	mais	 jamais,	au	grand	 jamais,	 il	ne	 l’aurait	exprimé	oralement.	Mais	Tony	Rossi	ne	se
considère	pas	comme	n’importe	qui,	c’est	sûr.	Il	respire	la	confiance	en	lui	et	n’attend	pas	de	réponse
de	ma	part.	Cette	question	était	purement	rhétorique.

—	Faites-moi	plaisir,	ne	lui	donnez	pas	cette	satisfaction	ce	soir.

—	Que	je	couche	avec	 lui	ou	avec	n’importe	qui	d’autre,	ne	vous	regarde	absolument	pas.	Je	ne
vous	dois	absolument	rien.

Il	ne	répond	pas,	esquisse	un	sourire	en	coin	et	plonge	ses	yeux	noisette	dans	les	miens.

—	Puisqu’un	dîner	vous	dérange,	que	diriez-vous	d’un	brunch	demain	?	Est-ce	assez	tôt,	pour	ne
pas	avoir	de	connotation	sexuelle	?

—	Vous	ne	lâcherez	pas	l’affaire,	n’est-ce	pas	?	soupiré-je.

—	Ce	serait	mal	me	connaître	que	de	croire	le	contraire.

—	Mais	je	ne	vous	connais	pas.

Je	laisse	planer	quelques	secondes	le	silence	avant	de	me	jeter	dans	la	gueule	du	loup.

—	OK,	va	pour	le	brunch.

—	Bien.	Une	voiture	viendra	vous	chercher	demain…

—	Non,	 je	 viens	 avec	mon	 véhicule	 et	 je	 veux	 qu’on	 brunche	 dans	 un	 endroit	 public,	 avec	 des
témoins.

—	Je	ne	suis	pas	un	meurtrier.	Vous	ne	risquez	rien	avec	moi.

—	Ça,	je	n’en	sais	rien,	monsieur	Rossi.	Ce	sont	mes	conditions.

—	Très	bien.	Vous	connaissez	l’hôtel	Doloneri	?

—	Oui.

Un	 hôtel	 ?	 Sérieusement	 ?	On	 ne	 gomme	 pas	 cette	 foutue	 connotation	 sexuelle	 avec	 un	 endroit
pareil	!



—	Ils	font	le	meilleur	des	brunchs.

—	Très	bien,	cédé-je.

—	Je	vous	y	attends	pour	11	heures	?

—	Parfait.

Nous	dansons	encore	une	minute	de	plus	avant	que	la	musique	ne	cesse.	Lucas	abandonne	Barbie	et
court	presque	pour	m’arracher	à	Rossi.

—	Veuillez	m’excuser,	mais	j’aimerais	profiter	de	ma	cavalière	avant	que	la	soirée	ne	s’achève.

Rossi	lui	lance	un	regard	froid	et	antipathique,	mais	enlève	ses	bras	de	mon	corps	et	recule	d’un
pas.

—	Je	vous	souhaite	une	bonne	nuit,	Maya.	Ne	vous	couchez	pas	trop	tard,	je	vous	attends	demain.

Il	adresse	un	signe	de	tête	à	Lucas	en	affichant	un	sourire	satisfait	et	disparaît	de	notre	champ	de
vision.	Lucas	m’enlace.	Nous	bougeons	lentement	au	rythme	de	la	musique.

—	Tu	le	vois	demain	?

—	Oui,	je	vais	bruncher	avec	lui,	au	Doloneri.

—	Sans	rire	?	Ce	connard	te	sort	le	grand	jeu.

Je	secoue	la	tête	amusée	par	sa	jalousie.	Plus	la	soirée	avance,	moins	j’ai	l’impression	que	Lucas
joue	un	rôle.	Serait-il	possible	qu’il	éprouve	quelque	chose	pour	moi	?	Non,	pourquoi	ça	ressortirait
maintenant	?	Je	me	fais	des	idées.	J’espère…

—	Ça	te	dérange	si	on	rentre	après	?	lui	demandé-je.

—	Pourquoi	?	Tu	veux	être	fraîche	pour	demain	?

Son	ton	est	acide,	ses	yeux	pleins	d’amertume.

—	Non.	Je	me	fous	de	demain.	Je	suis	juste	épuisée.	Je	n’ai	dormi	que	quatre	heures	la	nuit	dernière
et	la	fatigue	commence	à	se	faire	sentir.	Et	puis,	cette	musique	n’est	pas	franchement	entraînante.

—	Tu	t’ennuies	?



—	Tu	sais	bien	que	je	ne	m’ennuie	jamais	avec	toi,	lui	rétorqué-je	avec	un	sourire	lascif.

On	sait	 tous	 les	deux	que	l’on	parle	de	nos	rencontres	nocturnes.	 Il	embrasse	ma	tempe.	Je	crois
qu’il	 y	 a	 pris	 goût.	 Il	 passe	 un	 bras	 sur	 mes	 épaules	 et	 nous	 allons	 récupérer	 nos	 affaires	 aux
vestiaires.	Je	fais	un	tour	par	les	toilettes	des	dames	avant	de	partir.

Alors	que	je	me	lave	les	mains,	Lucas	entre	et	s’appuie	sur	la	porte.	Il	n’est	pas	là	pour	rien,	je	le
sens.

—	J’ignorais	que	tu	t’étais	fait	retirer	le	pénis,	plaisanté-je.

—	Oh,	je	peux	t’assurer	qu’il	est	toujours	en	place.

—	Je	suis	heureuse	de	l’apprendre.	Qu’est-ce	que	tu	fais	là	?

Je	m’avance	pour	sortir	et	ne	suis	plus	qu’à	quelques	centimètres	de	lui,	cependant	il	ne	m’ouvre
pas	 la	porte	pour	que	 l’on	sorte.	 Il	va	me	falloir	beaucoup	de	sang	froid	pour	gérer	cette	situation
parce	que	je	n’ai	pas	vraiment	envie	qu’il	arrête	ce	qu’il	s’apprête	à	faire.	Le	désir	se	lit	au	fond	de
ses	beaux	yeux	bleus	alors	qu’il	avance	lentement	les	mains	vers	moi	et	les	glisse	doucement	sur	mes
hanches.	 Il	 me	 colle	 d’un	 coup	 sec	 contre	 lui	 et	 nous	 retourne	 afin	 d’inverser	 nos	 positions.
Désormais	pressée	contre	ce	corps	que	je	ne	connais	que	trop	bien,	mon	souffle	se	fait	court	alors
qu’il	 promène	 son	 nez	 sur	ma	 joue.	 Il	 dépose	 un	 premier	 baiser	 humide	 en	 dessous	 de	mon	 lobe
d’oreille,	puis,	quelques-uns	le	long	de	ma	mâchoire	et	un	dernier	au	coin	de	ma	bouche.	Il	frotte	son
nez	contre	le	mien	comme	pour	me	demander	l’autorisation	d’aller	plus	loin.	C’est	bien	la	première
fois	qu’il	me	la	demande.	Il	pousse	enfin	ses	lèvres	contre	les	miennes,	voyant	que	je	n’objecte	pas.
Ses	mains	se	plaquent	sur	mon	visage	et	renversent	ma	tête	pour	avoir	un	meilleur	accès.	Ce	baiser
est	doux	au	premier	abord,	 léger	puis	 il	devient	plus	pressant,	plus	 fiévreux.	Mon	Dieu,	 il	 faut	que
j’arrête	ça,	avant	que	ça	ne	dégénère.	Mais,	je	ne	peux	pas	m’empêcher	de	ramener	mes	mains	sur	sa
nuque	 pour	 le	 serrer	 davantage	 contre	moi.	 Ses	 doigts	 glissent	 de	mon	 visage	 pour	 explorer	mes
courbes.	Il	m’agrippe	les	fesses	et	je	saute	pour	accrocher	mes	chevilles	à	ses	hanches.	OK,	là,	rien	ne
va	plus.	Je	me	force	à	couper	ce	baiser	et	le	maintiens	à	distance	avant	qu’on	ne	dépasse	la	limite	du
raisonnable.

—	Il	faut	qu’on	arrête	ça,	lui	dis-je	en	essayant	de	reprendre	ma	respiration.

—	Tu	en	as	autant	envie	que	moi…

—	On	ne	peut	pas,	tu	sais	très	bien	pourquoi.



Il	ne	 lâche	pas	prise.	S’il	ne	 capitule	pas,	 la	prochaine	qui	va	vouloir	 aller	 aux	 toilettes	va	nous
trouver	dans	une	position	plutôt	embarrassante.	Impossible	de	lui	dire	non	encore	une	fois,	parce	que
je	crève	d’envie	de	 lui.	 Je	 suis	 tellement	en	manque,	qu’il	n’a	qu’à	glisser	 son	doigt	 sur	mon	petit
bouton,	en	bas,	pour	qu’un	orgasme	explose.

—	S’il	te	plaît,	Lucas.	Il	vaut	mieux	que	tu	t’en	ailles.	Je	vais	prendre	un	taxi	pour	rentrer.

Il	colle	son	front	contre	le	mien,	récupère	son	souffle	et	se	bat	presque	pour	me	libérer.	Lentement,
il	desserre	sa	prise	et	mes	 jambes	 touchent	à	nouveau	 le	sol.	 Il	expire	et	 recule	sans	m’adresser	un
regard.	Il	n’en	a	pas	la	force.	Enfin,	il	quitte	la	pièce.

Oh	mon	Dieu	!	Je	glisse	contre	la	porte	et	soupire.	Il	faut	que	je	me	reprenne.	Je	me	relève	et	vois
mon	reflet	dans	la	glace.	Mon	chignon	se	fait	la	malle,	mes	joues	sont	rouges	et	mes	lèvres	gonflées.
Personne	n’ignorera	ce	qu’il	s’est	passé	ici,	si	je	sors	comme	ça.	Déjà,	j’appelle	un	taxi.	Ensuite,	je
replace	quelques-unes	 de	mes	pinces	 pour	 redonner	 un	peu	de	 tenue	 à	ma	 coiffure	 et	me	passe	 de
l’eau	sur	mon	visage.	OK,	là,	ça	ira.

Dix	minutes	plus	tard,	le	taxi	est	arrivé.	Dans	l’ensemble,	la	soirée	s’est	bien	passée.	Après	tout,	j’ai
quand	même	accroché	Rossi.	Maintenant,	 il	 va	 falloir	 que	 je	 réussisse	 là	 où	 les	 autres	ont	 échoué,
stimuler	son	intérêt	pour	moi	afin	qu’il	ne	décroche	pas.	Et	ça,	c’est	le	plus	compliqué.

Je	suis	épuisée	et	frustrée.	Merci,	Lucas,	d’avoir	réveillé	ça	!	J’ouvre	ma	porte,	jette	les	clefs	sur	le
meuble,	 mon	 sac	 n’atterrit	 pas	 très	 loin	 d’elles	 et	 allume	 la	 lumière.	 Je	 sursaute	 une	 fois	 dans	 le
salon	 :	Lucas	 est	 là.	 Il	 s’approche	de	moi	 à	grands	pas	 et	 juste	 avant	de	m’embrasser	 avec	 rage	 et
passion,	me	dit	«	Personne	ne	peut	savoir	que	je	suis	là	».	À	quoi	bon	résister	?
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Au	 réveil	 ce	 matin,	 je	 me	 sens	 tellement	 bien.	 J’étire	 doucement	 mes	 membres	 délicieusement
endoloris	suite	à	cette	nuit	agitée	et	me	retourne	pour	voir	un	Lucas	nu,	allongé	sur	le	dos,	un	bras
sur	son	visage,	paisiblement	endormi.	 Je	 regarde	 l’heure.	 Il	ne	 faut	pas	que	 je	 tarde	si	 je	veux	être
prête	pour	mon	rendez-vous.	Un	grognement	s’échappe	de	la	gorge	de	mon	compagnon	et	son	bras
s’enroule	autour	de	moi	avant	d’avoir	pu	esquisser	le	moindre	mouvement.

—	Ne	bouge	pas,	me	murmure-t-il	d’une	voix	rauque.

Il	me	colle	contre	lui	en	soupirant	de	bien-être.	Ma	tête	se	pose	sur	son	torse	où	je	dépose	un	baiser,
profitant	de	la	chaleur	qui	émane	de	son	corps.	Il	roule	sur	moi,	encore	à	moitié	endormi,	et	frotte
son	nez	contre	ma	gorge	avant	de	relever	 la	 tête	afin	de	plonger	ses	prunelles	emplies	de	sommeil
dans	les	miennes.

—	Tu	es	vraiment	sublime	dans	cette	tenue,	me	flatte-t-il	en	caressant	mon	flanc	droit.

—	Et	toi,	tu	es	carrément	sexy.

Je	fais	exprès	de	reprendre	son	expression	d’hier	soir.	Il	a	l’air	ravi.

—	Tu	te	souviens	de	ce	que	je	t’ai	dit	avant	que	l’on	parte,	hier	?

Son	 souffle	 balaye	mon	 cou	 et	 des	 frissons	 apparaissent	 sur	 cette	 zone,	me	 laissant	 légèrement
moite.	Il	pèse	suffisamment	sur	moi	pour	que	je	sois	pleinement	consciente	de	chaque	partie	de	son
corps.	 Lui	 n’est	 peut-être	 pas	 tout	 à	 fait	 réveillé,	 mais	 plus	 au	 sud,	 tout	 semble	 fonctionner
parfaitement.	Il	faut	que	je	calme	ses	ardeurs	et	les	miennes	par	la	même	occasion,	si	je	ne	veux	pas
arriver	en	retard	à	mon	rencard.

—	Que	tu	serais	poli,	aimant…

—	Non,	grogne-t-il	en	mordant	mon	épaule	de	mécontentement,	ce	qui	m’arrache	un	petit	cri,	suivi
d’un	gloussement.	J’ai	dit	que	j’avais	de	grands	espoirs	concernant	la	soirée.

—	Ah	!	Cette	phrase-là.	Je	croyais	aussi	que	Georges	t’avait	demandé	de	ne	pas	avoir	de	rapports



sexuels	avec	moi.

—	Maya,	nous	savons	très	bien	tous	les	deux	que	les	ordres	ne	sont	pas	vraiment	faits	pour	nous.

Il	n’a	pas	tout	à	fait	tort.	Combien	d’articles	du	règlement	avons-nous	déjà	transgressés,	ensemble
ou	non	?	Un	bon	paquet.	Sans	compter	les	ordres	directs	de	nos	directeurs	respectifs	auxquels	nous
avons	dérogé	un	grand	nombre	de	fois,	sans	scrupule.

—	Tu	as	bien	dormi	?	me	demande-t-il.

Son	 index	 trace	 doucement	 des	 arabesques	 sous	 mon	 sein	 droit	 et	 il	 faut	 me	 concentrer	 un
maximum	pour	ne	pas	m’abandonner	totalement	à	son	toucher.

—	Le	peu	de	temps	où	tu	me	l’as	permis,	oui.	Et	toi	?

—	Tu	m’as	épuisé,	alors,	je	n’ai	eu	aucun	mal	à	trouver	le	sommeil.

Je	l’embrasse	furtivement	et	tente	de	me	dépêtrer	de	son	emprise.	Si	je	ne	quitte	pas	ce	foutu	pieu,
je	risque	d’y	rester	toute	la	journée,	et	j’ai	autre	chose	à	faire,	malheureusement.

—	Tu	vas	quelque	part	?	me	demande-t-il	d’un	air	taquin,	en	se	couchant	de	tout	son	poids	sur	moi.

Il	attrape	rapidement	mes	mains	qu’il	plaque	contre	le	matelas	juste	au-dessus	de	ma	tête.

Putain,	sors-toi	de	là,	Maya.	Ce	jeu	ne	me	dit	rien	qui	vaille.

—	J’ai	un	rendez-vous,	je	te	signale.	Et,	je	ne	compte	pas	arriver	en	retard.

—	Tu	as	largement	le	temps,	me	répond-il	en	embrassant	ma	mâchoire.

—	Non,	j’ai	juste	le	temps	de	me	préparer	alors,	s’il	te	plaît,	laisse-moi	aller	me	doucher.

Il	souffle	et	me	libère	de	mauvaise	grâce,	avant	de	retomber	violemment	sur	les	oreillers.

—	On	fait	quoi,	ensuite	?	m’interroge-t-il	alors	que	je	me	lève.

—	Comment	ça	?

—	Et	bien,	nous	deux	?	Pour	la	suite	?

Je	hausse	les	épaules	en	attrapant	des	sous-vêtements	propres	dans	la	commode.



—	Je	t’ai	renvoyé	chez	toi	 la	queue	entre	 les	 jambes,	alors	 je	crois	que	tu	devrais	m’envoyer	un
bouquet	 pour	 te	 faire	 pardonner	 ton	 comportement	 d’hier.	 Ensuite,	 tu	 pourrais	 peut-être	 me
téléphoner	pour	m’emmener	au	ciné	ou	au	resto,	non	?

Il	ne	réagit	pas.	Il	se	contente	de	reluquer,	sans	aucune	discrétion,	mon	corps	nu,	alors,	que	je	me
dirige	vers	la	salle	de	bain.

Je	m’inspecte	dans	le	miroir	pendant	que	l’eau	coule	dans	la	douche,	le	temps	qu’elle	soit	chaude.
Quel	soulagement	en	voyant	que	Lucas	ne	m’a	pas	laissé	de	marques	cette	nuit.	Comment	expliquer	à
Rossi	que	je	suis	sage	comme	une	image	si	des	suçons	ou	des	traces	de	morsures	couvrent	ma	peau	?
Je	 finis	 juste	 de	 me	 brosser	 les	 dents	 quand	 la	 porte	 s’ouvre	 subitement.	 Lucas	 la	 referme
brusquement	et	avance	d’une	lenteur	calculée,	avec	une	lueur	prédatrice	dans	les	yeux.

—	Ou	alors,	on	peut	dire	que	je	suis	passé	ce	matin,	à	l’improviste,	pour	m’excuser.

Je	déglutis.	J’ai	compris	l’idée	générale	et	n’ai	pas	vraiment	le	temps	pour	ça.	Je	recule	à	mesure
qu’il	approche	de	moi.

—	Qu’est-ce	que	tu	fais	?	lui	demandé-je	avec	une	petite	voix.

Un	sourire	arrogant	lui	colle	au	visage.	Ses	yeux	courent	sur	mon	corps	nu,	semblant	ne	jamais	se
lasser	de	ces	courbes	qu’il	connaît	déjà	par	cœur.

—	Je	crois	que	tu	n’es	pas	encore	toute	à	fait	détendue	pour	aller	à	ton	rendez-vous.

—	Je	crois	pourtant	que	tu	m’as	détendue	trois	ou	quatre	fois	cette	nuit.

—	Trois	ou	quatre	?	Ton	esprit	est	confus,	ce	matin	?	Il	faut	que	je	te	remémore	tout	ça.

Il	 me	 soulève	 sans	 problèmes	 et	 nous	 place	 sous	 le	 pommeau	 de	 la	 douche	 s’emparant	 de	 ma
bouche	avec	ardeur.	Au	point	où	j’en	suis,	je	ne	suis	plus	à	une	fois	près.

	

**

	

Je	me	gare	à	deux	rues	de	l’hôtel,	ne	trouvant	pas	de	place	plus	près,	avec	un	léger	retard	de	vingt
petites	minutes	ou	dix	grosses,	à	chacun	sa	façon	de	voir.	Après	tout,	 il	faut	savoir	se	faire	désirer,



non	?

J’ai	sorti	une	robe	prune	qui	fait	suffisamment	habiller	pour	ne	pas	passer	pour	une	pouilleuse.	Les
prix	d’une	nuit	dans	cet	hôtel	sont	impressionnants	et	mon	salaire	à	lui	seul	ne	me	suffirait	pas	pour
réserver	 une	 chambre,	 juste	 pour	 une	 heure.	Mes	 cheveux	 sont	 ondulés	 et	 mon	maquillage	 léger.
Quand	 je	 pousse	 la	 porte	 vitrée,	 je	m’arrête	 pour	 admirer	 autour	 de	moi.	Du	marbre	 blanc,	 de	 la
dorure,	des	tapisseries,	d’énormes	lustres	en	cristal	 ;	cet	endroit	 transpire	littéralement	le	luxe.	Une
blonde	plantureuse,	 assise	derrière	 l’imposant	accueil,	me	 jette	un	 regard	dédaigneux.	 Je	m’avance
vers	elle,	la	tête	haute,	avec	l’envie	de	la	faire	descendre	du	pied	d’estale	sur	lequel	elle	croit	être.

Seul	le	son	de	mes	talons,	frappant	le	sol	régulièrement,	emplit	la	pièce,	jusqu’à	ce	que	j’arrive	à
Madame	je-suis-supérieure-à-tout-le-monde.

—	Je	peux	vous	aider	?	me	demande-t-elle	d’une	voix	agaçante.

Elle	est	de	ceux	qui	pensent	que	travailler	dans	un	endroit	prestigieux,	 les	rend	meilleurs	que	les
autres.	 Tu	 peux	 bosser	 dans	 un	 palace	 suintant	 le	 luxe,	 chérie,	 mais	 tes	 ongles	 rongés	 et	 ton
maquillage	premier	prix	prouvent	à	quel	point	tu	n’appartiens	pas	à	cet	univers.	Tu	fais	simplement
partie	du	commun	des	mortels,	comme	nous	tous.

—	Oui,	j’ai	rendez-vous	avec	monsieur	Rossi.

Elle	a	un	mouvement	de	recul.	Un	point	pour	moi.

—	Et	vous	êtes	?

—	Maya	Clarke.

Elle	me	fixe	en	soufflant	puis	décroche	son	téléphone.	Elle	lance	un	«	elle	est	là	»	et	raccroche.	On
ne	peut	pas	dire	qu’elle	soit	aimable.	Je	lui	apprendrai	bien	la	politesse	à	cette…

—	Bonjour	mademoiselle	Clarke,	si	vous	vous	voulez	bien	me	suivre.	Monsieur	Rossi	vous	attend
sur	la	terrasse,	me	coupe	dans	mes	pensées	un	homme	d’une	quarantaine	d’années	en	costume	trois-
pièces.

Un	badge	est	épinglé	sur	son	parfait	accoutrement	de	pingouin.	Gilles	m’amène	donc	à	la	terrasse,
tout	sourire.	Plusieurs	tables	sont	occupées	par	des	couples,	des	personnes	ayant	déjà	un	certain	âge,
souhaitant	profiter	du	soleil	et	de	la	fraîcheur	matinale	de	cette	fin	d’août.

Rossi	est	assis	un	peu	à	l’écart,	le	journal	en	mains,	des	lunettes	de	soleil	sur	les	yeux,	une	cheville



calée	sur	le	genou,	totalement	détendu.	Il	porte	une	chemise	et	un	pantalon	en	lin,	cassant	ainsi	un	peu
le	côté	plus	professionnel	de	ses	costumes	sur	mesure.	Je	ne	vais	pas	vous	mentir,	il	est	sublime.	La
couleur	 pâle	 du	 tissu	 contraste	 à	merveille	 avec	 sa	 peau	 bronzée.	 Un	 régal	 pour	 les	 yeux.	 On	 dit
toujours	que	 les	plus	 jolies	choses	sont	aussi	 les	plus	dangereuses,	en	voyant	Rossi	ce	matin,	 je	ne
peux	pas	réfuter	cette	idée.

Lorsqu’il	 nous	 aperçoit	 enfin,	 il	 replie	 son	 journal	 et	 pose	 ses	 Ray-Ban	 avant	 de	 se	 lever	 pour
m’accueillir.

—	Je	m’excuse,	je	suis	un	peu	en	retard,	mais	je	ne	trouvais	pas	de	place,	lui	dis-je	en	lui	serrant	la
main.

—	Comment	 pourrais-je	 en	 vouloir	 à	 une	 si	 belle	 femme	 ?	Maya,	 vous	 êtes	 ravissante,	 comme
toujours.

Je	lui	adresse	un	sourire	timide	et	m’assieds,	alors	que	Gilles	nous	ouvre	le	parasol	pour	que	je	ne
sois	pas	éblouie	par	le	soleil.	Il	demande	à	Rossi	s’il	désire	autre	chose	et	quand	celui-ci	lui	fait	un
signe	négatif	de	la	tête,	le	pingouin	s’éclipse.

La	table	est	garnie	de	bonnes	choses	:	des	viennoiseries,	de	la	charcuterie,	une	assiette	de	pancakes,
de	la	confiture,	du	beurre,	du	pain,	des	muffins,	des	œufs,	des	fruits,	du	jus	d’orange,	une	théière,	une
cafetière…	Je	suis	presque	perdue	et	Rossi	me	sort	de	ma	contemplation.

—	J’ai	commandé	avant	que	vous	n’arriviez.	Je	ne	savais	pas	ce	que	vous	souhaitiez,	j’ai	donc	pris
la	liberté	de	prendre	un	peu	de	tout,	s’explique-t-il.	Vous	désirez	du	café	ou	du	thé	?

—	Du	café,	s’il	vous	plaît.

Il	me	sert	et	me	tend	le	sucre.

—	Avez-vous	passé	une	bonne	nuit,	Maya	?

—	Très	bonne,	je	vous	remercie.	Et	vous	?

Je	lui	rends	la	politesse	en	sucrant	ma	boisson.	Je	prends	une	gorgée	de	mon	jus	d’orange	pressée
et	manque	presque	de	le	recracher	quand	il	me	pose	une	drôle	de	question.

—	L’avez-vous	passée	seule	?

Je	tente	de	reprendre	une	certaine	contenance.	Cela	se	voit-il	que	Lucas	est	resté	?	Non,	impossible.



—	J’ai	vu	votre	ami	sortir	des	sanitaires	des	dames	hier	soir.	Il	avait	l’air…	Froissé,	dans	tous	les
sens	du	terme.

J’ai	pris	la	meilleure	décision	de	ma	vie	en	arrêtant	Lucas	dans	ces	foutues	toilettes.

—	Je	suis	ravi	que	vous	l’ayez	éconduit,	me	révèle-t-il.

—	 Je	 vous	 demande	 pardon,	mais	 cela	 ne	 vous	 regarde	 absolument	 pas.	 Je	 ne	 suis	 pas	 là	 pour
discuter	de	ma	vie	sentimentale.

—	Sentimentale	ou	sexuelle	?

Ce	 gars	 ne	 sait	 pas	 comment	 parler	 convenablement	 à	 une	 femme	 ou	 quoi	 ?	 Le	 sexe	 n’est	 pas
franchement	 un	 sujet	 de	 conversation	 à	 aborder	 avec	 une	 inconnue.	 J’ai	 envie	 de	 lui	 planter	 une
fourchette	 dans	 le	 bras	 pour	 qu’il	 retrouve	 ses	 bonnes	manières.	Quelqu’un	d’autre,	 de	normal,	 se
serait	contenté	de	lui	envoyer	le	contenu	de	son	verre,	en	plein	visage,	mais	je	ne	suis	pas	quelqu’un
de	normal.	Nous	le	savons	tous,	aussi	bien	que	nous	savons	qu’il	faut	que	je	garde	mon	sang-froid.	Si
je	le	blesse	physiquement,	ma	mission	prendra	fin.	Et	si	je	le	tue,	quelqu’un	prendra	sa	place,	le	trafic
continuera	 et	 je	 ne	pourrai	 pas	 aboutir	 à	 ce	que	 je	 souhaite.	Donc,	 dans	 tous	 les	 cas,	 il	 faut	 que	 je
garde	mon	calme.

—	Je	ne	discuterai	ni	de	 l’une	ni	de	 l’autre	 avec	vous.	En	aucun	cas,	 cela	ne	vous	 concerne,	 lui
rétorqué-je	d’une	voix	froide.

—	Je	m’inquiète,	en	réalité.	Il	n’est	pas	tout	à	fait	convenable	qu’un	homme	poursuive	une	jeune
femme	aux	toilettes.

—	Il	s’est	simplement	trompé	de	porte.

—	Vraiment	?

Son	regard	s’allume.	 Il	 semble	s’amuser	de	 la	situation.	Un	rictus	s’affiche	sur	son	visage.	C’est
vrai	que	ce	n’est	pas	mon	meilleur	mensonge.

—	Votre	 ami	 est-il	 incapable	 de	 lire	 les	 pictogrammes	 ?	 Cela	m’inquiète	 lorsque	 l’on	 sait	 quel
poste	il	occupe.

Bon	OK,	là	pour	défendre	ma	thèse	c’est	plutôt	compliqué.	Il	va	falloir	faire	marche	arrière.

—	Il	vous	a	suivi	avec	une	intention	peu	louable,	me	semble-t-il.



—	Ce	n’était	qu’un	baiser.

—	Dans	 l’état	 où	 vous	 en	 êtes	 sortis	 tous	 les	 deux,	 c’était	 probablement	 bien	 plus	 qu’un	 simple
baiser,	me	rétorque	Rossi.

Il	m’énerve.	Ne	sait-il	pas	que	j’ai	toujours	le	dernier	mot,	d’habitude	?

—	Je	n’ai	pas	vraiment	envie	de	discuter	de	ça	avec	vous.

Il	me	dévisage	un	instant	puis	me	tend	la	panière	de	viennoiseries.

—	De	quelles	origines	sont	vos	parents	Maya	?	La	pigmentation	de	votre	peau	est	tout	simplement
sublime.

Rossi,	la	girouette,	bonjour	?!	On	passe	du	coq	à	l’âne	sans	qu’il	ait	clairement	renoncé	à	clore	le
sujet	précédent.

—	Je	n’ai	jamais	connu	mes	parents,	lâché-je	en	m’enfonçant	dans	mon	siège.

Il	semble	surpris.	N’a-t-il	donc	pas	encore	fouillé	toute	ma	vie	?

—	Je	m’excuse	Maya,	je	ne	voulais	pas	être	indiscret.

—	Parler	de	mes	parents	est	indiscret,	mais	parler	de	la	personne	avec	qui	je	couche	ne	l’est	pas	?

Ce	type	n’est	vraiment	pas	banal.	Je	me	demande	quelle	éducation	sa	mère	lui	a	donnée.

—	Vous	n’avez	pas	couché	avec	lui,	Maya.

Si	c’est	une	affirmation,	mon	chéri,	tu	te	mets	le	doigt	dans	l’œil	jusqu’au	coude.

—	Si	on	reprend	cette	conversation,	je	vais	être	dans	l’obligation	de	vous	laisser	en	plan.

Je	croque	dans	mon	croissant	pendant	qu’il	tartine	de	confiture	de	fraises	un	bout	de	pain	grillé.

—	Très	bien,	se	résigne-t-il.	Que	faites-vous	dans	la	vie,	mademoiselle	Clarke	?

—	Je	teste	la	résistance	des	plateaux	de	bar,	dans	les	boîtes	de	nuit.

Il	lève	le	regard	vers	moi,	surpris,	puis	rit	de	bon	cœur	alors	que	ses	yeux	noisette	se	plissent.	C’est
effrayant	comme	ce	type	est	beau.



—	Vous	avez	de	l’esprit.	J’aime	beaucoup.	Je	croyais	qu’il	n’y	avait	que	chez	moi	que	vous	faisiez
ça	?

—	Je	suis	vendeuse	dans	une	librairie.	C’est	beaucoup	moins	distrayant.

—	Vous	aimez	les	livres	?

—	C’est	 grâce	 à	 eux	 que	 je	 peux	 payer	mon	 loyer	 donc	 dans	 un	 sens	 oui,	 je	 les	 aime.	Et	 vous,
monsieur	 Rossi,	 que	 faites-vous	 ?	 Je	 doute	 que	 la	 boîte	 de	 nuit	 vous	 rapporte	 suffisamment	 pour
pouvoir	signer	un	chèque	aussi	généreux	que	celui	d’hier	soir.

—	 J’ai	 investi	 dans	 l’immobilier,	 il	 y	 a	 quelques	 années.	 Je	 suis	 propriétaire	 de	 plusieurs	 lieux
comme	cet	endroit.

—	Vous	avez	des	clubs	de	strip-tease	?	lui	demandé-je	avec	un	intérêt	feint.

Il	rit	à	gorge	déployée	et	prend	une	gorgée	de	son	café	avant	de	se	ressaisir.	Je	ne	me	savais	pas
aussi	drôle.

—	Non,	je	n’ai	pas	de	club	de	strip-tease.	Je	possède	quelques	boîtes	de	nuit,	des	restaurants,	des
salles	de	spectacles	et	des	hôtels.

Je	relève	les	yeux	et	les	plisse.

—	Des	hôtels	?

Il	hoche	la	tête	positivement.

—	Il	est	à	vous,	celui-ci	?

—	En	effet.

—	C’est	très	joli.	Faut	dire	que	ça	en	impose	tout	ce…	luxe.

—	Ce	n’est	que	l’aspect	extérieur	de	la	chose.

—	Peut-être.	La	cuisine,	en	tout	cas,	est	délicieuse.

—	Je	suis	ravi	que	ça	vous	plaise.

Nous	restons	quelque	 temps	silencieux,	mais	 il	ne	me	lâche	pas	un	 instant	du	regard,	 fasciné	par



chacun	de	mes	gestes.	Pourtant	je	ne	fais	que	manger.	Puis,	il	me	pose	des	questions	sur	mes	centres
d’intérêt,	mes	loisirs,	mon	job,	mes	projets,	un	peu	sur	mon	passé.	Je	ne	lui	demande	que	très	peu	de
choses.	En	réalité,	j’en	connais	déjà	beaucoup.	Mais	pour	être	honnête,	je	ne	savais	pas	que	cet	hôtel
était	le	sien.	Visiblement,	mes	renseignements	sur	l’homme	ne	sont	pas	complets.

	

**

	

Mon	estomac	va	exploser.	C’était	vraiment	excellent.	Et	puis,	vu	le	peu	que	j’ai	mangé	hier	soir	au
gala	 et	 après	 ma	 nuit	 torride,	 j’avais	 vraiment	 faim.	 Le	 téléphone	 de	 Rossi	 sonne.	 Son	 visage	 se
rembrunit	quand	il	décroche.	Il	me	demande	de	l’excuser	et	s’éloigne	un	peu	de	la	table.	Son	corps	se
raidit.	Il	crache	des	informations	entre	ses	dents	et	semble	furieux.	La	conversation	ne	dure	pas	plus
de	cinq	minutes.	Je	n’aimerais	pas	être	son	interlocuteur.	Il	y	a	un	contraste	étonnant	entre	l’homme
qui	déjeunait	tranquillement	avec	moi	et	l’homme	qui	vient	de	reprendre	son	rôle	d’entrepreneur.	J’ai
plus	qu’intérêt	à	me	méfier	de	lui	et	ne	souhaite	pas	franchement	faire	les	frais	de	sa	colère.

Il	revient	s’asseoir,	toujours	un	peu	nerveux.

—	Excusez-moi	 pour	 ça.	 Je	 paye	 grassement	 des	 personnes	 qui	 ne	 savent	 pas	 faire	 leur	 travail
correctement,	me	dit-il	en	secouant	sa	serviette.

—	Comment	pourrais-je	en	vouloir	à	un	aussi	bel	homme	?

Je	 reprends	sa	phrase	et	 la	 lui	 lance	avec	un	air	espiègle,	espérant	détendre	un	peu	 l’atmosphère
devenue	soudainement	tendue.

—	Ce	n’est	pas	très	fair-play	de	me	plagier,	mademoiselle	Clarke.

Je	lui	ai	arraché	un	sourire,	c’est	déjà	ça.

—	Quel	âge	avez-vous,	monsieur	Rossi	?

J’ai	 cette	 information,	 bien	 sûr,	 mais	 vu	 la	 véracité	 de	 certaines	 données	 du	 dossier,	 je	 préfère
vérifier	par	moi-même.	J’ai	du	mal	à	croire	qu’un	homme	aussi	jeune	puisse	être	à	la	tête	de	tout	ça,
ses	activités	professionnelles	et	annexes	conjuguées.

—	Trente-quatre	ans,	depuis	peu.	Pourquoi	cette	question	?



Mon	info	est	pourtant	bonne.	C’est	assez	effrayant,	parce	que	ça	veut	sans	doute	dire	qu’il	a	écrasé
un	nombre	important	de	personnes	pour	se	hisser	à	la	place	qu’il	occupe	actuellement.	Ce	qui	le	rend
donc	encore	plus	dangereux.

—	Vous	avez	l’air	d’avoir	un	empire	derrière	vous.	Je	vous	trouve	un	peu	jeune	pour	ça.

—	J’ai	hérité	d’une	partie	de	cet	empire,	comme	vous	dites,	lorsque	mon	père	est	décédé.	Je	baigne
là-dedans	depuis	tout	petit.	Je	suis	à	l’aise	avec	ce	milieu	et	très	tôt,	j’ai	dû	gérer	ce	patrimoine.	Ceci
explique	cela.

J’acquiesce	silencieusement.	Quand	je	vois	l’heure	qu’il	est,	je	décide	qu’il	est	temps	de	partir.

—	Je	vais	rentrer.	Je	vous	remercie,	monsieur	Rossi,	pour	ce	brunch.

—	Votre	présence	ne	me	dérange	pas,	Maya.	Vous	pouvez	rester	encore	un	peu.

—	C’est	gentil,	mais	j’ai	aussi	des	tâches	ménagères	à	faire.	Et	puis,	j’ai	déjà	fait	un	énorme	effort.
Pour	moi	 le	dimanche,	c’est	sacré.	Je	ne	quitte	pas	mon	pyjama	de	 la	 journée	et	 je	 traîne	au	 lit,	 lui
révélé-je	en	me	levant	gracieusement.

—	Je	suis	heureux	que	vous	soyez	venue,	mais	ça	ne	m’aurait	en	aucun	cas	dérangé	de	passer	mon
dimanche	au	lit	avec	vous.

C’est	carrément	déplacé	!	Ce	type	est	dingue.	Est-ce	que	ça	marche	avec	les	autres	nanas	?	Si	c’est
le	cas,	toutes	doivent	avoir	de	sérieux	soucis	ou	alors	être	cruellement	en	manque	de	sexe	!	Et	après,
c’est	moi	qu’on	 traite	de	 folle	 furieuse	 !	 Je	 fais	mine	de	ne	pas	avoir	 relevé	cette	phrase	pleine	de
sous-entendus	et	ramasse	mon	sac	avant	de	lui	tendre	une	poignée	de	main.

—	Puis-je	vous	demander	votre	numéro	de	téléphone,	Maya	?

Il	a	l’air	tellement	sûr	de	lui.	Je	me	réjouis	d’avance	de	démolir	ses	plans.	Ça	t’apprendra	peut-être
les	bonnes	manières,	connard.

—	Je	ne	crois	pas	que	ce	soit	nécessaire.	Vous	avez	obtenu	ce	que	vous	vouliez.	J’ai	déjeuné	avec
vous.	Nous	sommes	quittes,	je	pense.	Excellente	fin	de	week-end,	monsieur	Rossi.

Il	hésite	à	me	lâcher	la	main	un	instant,	vexé	par	mon	refus.	Puis,	un	sourire	mauvais	court	sur	ses
lèvres	 et	 il	me	 laisse	 partir.	 Il	 n’a	 pas	 besoin	 que	 je	 lui	 donne	mon	 numéro,	 il	 a	 le	 pouvoir	 de	 le
trouver	tout	seul.	Ça	ne	lui	fait	pas	de	mal	que	quelqu’un	lui	refuse	ses	caprices.	C’est	pour	ça	que	les
autres	qui	sont	passées	avant	moi	n’ont	pas	fait	long	feu.	Elles	lui	ont	tout	donné	d’un	coup.	Moi,	je



vais	jouer	avec	lui	et	tester	sa	patience.	Et	ça	lui	plaît,	ce	petit	jeu.	Il	faut	apprendre	à	donner	un	peu	de
soi	avant	de	recevoir.	Il	ne	tardera	pas	à	me	recontacter,	c’est	certain.	Il	meurt	d’envie	de	m’accrocher
à	son	tableau	de	chasse.	C’est	parfait.
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Se	jeter	dans	la	gueule	du	loup

	

Une	semaine	et	demie	s’est	écoulée	depuis	le	brunch	et	Rossi	n’a	pas	donné	de	nouvelles.	Qu’est-ce
qu’il	fiche,	bordel	?	Il	va	sûrement	falloir	que	je	retourne	me	trémousser	samedi	soir	au	club.	Et	moi
qui	pensais	qu’il	ramperait	deux	jours	plus	tard.	Est-ce	que	je	perds	la	main	avec	les	hommes	?	Non,
impossible,	je	maîtrise	trop	bien	le	sujet.	Je	scanne	ces	foutus	codes	barres	et	replace	les	livres	au	fur
et	à	mesure.	Il	y	a	encore	trois	cartons	à	déballer.	On	est	mercredi	et	les	mômes	courent	partout.	Ils
dérangent	tout.	Pourquoi	les	parents	ne	les	amènent	pas	à	l’étage	hi-fi	?	Ils	n’ont	qu’à	aller	se	disputer
devant	 la	 console	 dernier	 cri.	 Ça	me	 fera	 des	 vacances.	 J’ai	mal	 au	 crâne	 avec	 leurs	 cris	 et	 leurs
pleurs.	Je	hais	les	gosses.

Karine	arrive,	aussi	énervée	que	moi.

—	T’es	demandée	à	l’accueil,	m’annonce-t-elle	en	s’agenouillant	pour	prendre	ma	place.

—	Tu	sais	pourquoi	?	m’étonné-je.

—	Non,	 elle	ne	m’a	 rien	dit.	Encore,	un	de	 ces	gamins	qui	 te	 reluque	à	 longueur	de	 journée,	 je
suppose.

Par	pitié,	faites	que	ça	ne	soit	pas	ça.	Je	hais	les	gosses	de	zéro	à	vingt	ans.	Les	plus	jeunes	s’agitent
dans	tous	les	sens	et	les	plus	grands	me	matent	sans	gêne	et	tentent	même	de	me	toucher	les	fesses	par
moment.	J’aurai	dû	casser	le	bras	d’un	de	ceux-là,	ça	aurait	tenu	les	autres	en	respect,	mais	ça	aurait
sans	doute	signé	mon	renvoi	et	j’ai	besoin	de	ce	job.

Je	la	remercie,	lisse	mon	pantalon	en	me	relevant	et	tire	sur	mon	chemisier.	Je	passe	les	caisses	et
deux	petits	morveux	manquent	de	me	faire	tomber	en	se	courant	après.	Vous	voulez	que	je	vous	dise	?
La	fessée	est	interdite,	mais	ceux-là	en	mériteraient	plus	d’une	!	La	mère	les	appelle	et	me	lance	un
sourire	d’excuse.	Donne-les-moi,	je	vais	te	les	mater,	après	ça,	ils	t’obéiront	au	doigt	et	à	l’œil.

J’arrive	 à	 l’accueil	 en	 fulminant	 contre	 ces	 morveux.	 Rossi	 est	 là,	 accoudé	 nonchalamment	 au
comptoir,	me	tournant	le	dos.	Il	porte	une	chemise	de	couleur	gris	souris	et	un	pantalon	de	costume
bleu	nuit	qui	moule	à	souhait	son	cul	d’enfer.	Il	doit	faire	du	sport	pour	avoir	un	corps	aussi	tonique.
J’avance	vers	l’accueil,	passe	devant	l’italien	sans	lui	adresser	un	regard	et	demande	à	ma	collègue	ce



qu’elle	veut.

—	Ce	monsieur	désire	te	voir,	me	déclare-t-elle	en	pointant	le	mafieux	de	son	menton.

Il	m’offre	un	sourire	charmeur	et	me	tend	chaleureusement	la	main.

—	Comment	allez-vous,	Maya	?

—	Très	bien,	merci.	Et	vous	?

—	Je	dois	vous	avouer	que	j’ai	été	déçu	de	ne	pas	vous	voir	ce	week-end	au	club.

Il	fait	la	moue	et	passe	ses	longs	doigts	dans	ses	cheveux	noirs.

—	Je	ne	sors	pas	toutes	les	semaines.	Et	puis,	comme	ça,	je	n’ai	pas	été	tentée	d’abîmer,	une	fois	de
plus,	votre	bar.

—	Il	paraît	que	certains	sont	venus	juste	pour	pouvoir	danser	avec	vous	à	nouveau.

Il	sourit	faiblement	et	se	rapproche	de	moi.	Sa	main	frôle	mon	coude	posé	sur	le	comptoir.

—	Que	puis-je	faire	pour	vous,	monsieur	Rossi	?

—	Dîner	avec	moi	ce	soir,	me	dit-il.

En	voyant	ma	tête,	il	s’empresse	de	rajouter	:

—	Je	vous	promets	que	je	ne	vous	sauterai	pas	dessus.

—	C’est	un	rendez-vous	?

—	Si	cela	vous	plaît…

—	Je	ne	préférerais	pas	que	c’en	soit	un.

—	Alors,	ça	n’en	sera	pas	un,	me	répond-il	simplement.

—	Et	où	dînerons-nous	?	Dans	un	de	vos	restaurants	?	demandé-je,	méfiante.

—	Non,	chez	moi.	J’ai	une	fin	d’après-midi	bien	trop	chargée	pour	que	nous	puissions	sortir.

Ce	gars	est	un	menteur	né.	Il	suffit	d’un	coup	de	fil	et	le	tour	est	réglé.	S’il	prend	le	temps	de	venir



me	voir,	il	l’a	aussi	pour	téléphoner	pour	une	réservation.

—	Dans	ce	cas,	nous	n’avons	qu’à	reporter	ce	dîner.

Ne	jamais	céder	de	suite	à	Tony	Rossi.	J’aime	trop	lui	compliquer	la	vie.	Et	il	aime	ça	également,
soyez-en	sûrs.

—	Maya,	 je	 sais	 que	 j’ai	 eu	 quelques	 phrases	 déplacées	 à	 votre	 égard.	 Mais,	 je	 vous	 respecte
énormément	et	peux	vous	jurer	que	je	n’esquisserai	pas	un	seul	geste	de	la	soirée	qui	pourrait	vous
déplaire	et	que	je	ne	vous	mettrai	en	aucun	cas,	mal	à	 l’aise	avec	des	questions	indiscrètes.	Et	vous
serez	libre	de	partir	quand	bon	vous	semblera.

Bien,	ça	ressemble	plus	ou	moins	à	des	excuses.

—	Vous	tenez	vos	promesses,	monsieur	Rossi	?

—	Toujours,	me	dit-il,	le	visage	soudainement	sérieux.

Je	le	jauge	du	regard	un	instant.	Il	pourrait	tout	aussi	bien	me	découper	en	petits	morceaux	ce	soir.
Aujourd’hui,	que	vaut	la	parole	d’un	homme	?	Mais	je	ne	dois	pas	pousser	le	bouchon	trop	loin,	il
faut	que	je	le	garde	en	haleine,	pas	que	je	le	rejette.

—	Très	bien.	À	quelle	heure	dois-je	me	présenter	?

—	21	heures,	ce	n’est	pas	trop	tard	pour	vous	?

Du	 soulagement	 a	 traversé	 les	 traits	 anguleux	 de	 son	 visage	 durant	 un	 instant,	mélangé	 à	 de	 la
surprise.	Visiblement,	il	ne	pensait	pas	que	je	céderais	si	vite.

—	Non,	c’est	parfait,	je	débauche	à	19	heures.	J’aurai	le	temps	de	me	préparer.

—	Je	vous	ai	envoyé	mon	adresse	par	texto,	il	y	a	cinq	minutes.

Ma	 mâchoire	 en	 tombe	 au	 sol.	 Petit	 un,	 il	 a	 récupéré	 mon	 numéro	 de	 téléphone.	 Bon,	 j’étais
consciente	que	ça	se	passerait	de	cette	façon,	mais	quand	même.	Petit	deux,	ce	connard	savait	d’avance
que	 j’allais	 accepter	 et	 surtout	 qu’il	 ferait	 tout	 ce	 qu’il	 faut	 pour	 que	 j’accepte.	 Ce	 type	 est	 un
manipulateur	en	plus	d’être	un	menteur.	Il	rit	face	à	mon	étonnement.

—	Vous	êtes	bien	sûr	de	vous,	pour	m’avoir	envoyé	l’adresse	avant	même	de	me	voir.

—	J’ai	suffisamment	d’arguments	pour	vous	convaincre,	croyez-moi.



—	Comment	avez-vous	eu	mon	numéro	?

—	Quand	on	est	aussi	influent	que	moi,	il	suffit	de	demander	aux	bonnes	personnes	pour	obtenir	ce
que	l’on	désire.

—	Je	suis	en	train	de	regretter	d’avoir	accepté	votre	dîner.	C’est	assez	déplacé	ce	que	vous	venez	de
faire.

Il	se	penche	vers	moi	et	plaque	ses	lèvres	contre	ma	joue.

—	À	ce	soir,	Maya.

—	Je	ne	pense	pas	avoir	fini…

—	On	reprendra	ça,	ce	soir.

Il	me	fait	un	clin	d’œil	et	se	dirige	vers	la	sortie.	Ce	gars	est	totalement	malade.	Quelle	fille	saine
d’esprit	irait	chez	lui,	après	ça	?	Après	tout,	tout	le	monde	me	dit	que	je	ne	le	suis	pas.	Et	puis,	ça	fait
partie	de	ma	mission.

Je	remonte	à	l’étage	et	fais	signe	à	Karine	que	je	peux	reprendre	ma	place.

—	Qu’est-ce	que	c’était	alors	?	s’enquiert	mon	amie.

—	Rossi	est	venu	m’inviter	à	dîner.

—	Rossi	?	Le	patron	du	club	de	la	semaine	dernière	?

—	Oui,	lui-même.

—	Ce	connard	qui	t’a	demandé	de	payer	les	réparations	de	son	bar	?

Sa	voix	commence	à	grimper	dans	les	aiguës,	ce	qui	n’est	pas	bon	signe.

—	Cette	histoire	est	réglée,	Karine.

—	Il	ne	manque	pas	d’air	quand	même.

Elle	secoue	doucement	la	tête.

—	Tu	lui	as	dit	quoi	?



—	J’ai	répondu	oui.

—	T’es	sérieuse	?!

Plusieurs	clients	se	retournent	suite	à	son	exclamation.	Elle	m’attrape	par	le	bras	et	m’entraîne	vers
un	coin	plus	tranquille.

—	Ça	fait	plus	d’un	an	que	je	te	connais.	Tu	as	rembarré	chaque	mec	qui	s’approchait	un	peu	trop
près	de	toi.	Il	n’y	a	que	Lucas	qui	a	su	éveiller	ton	intérêt	et	tu	as	mis	des	mois	avant	d’aller	dîner	avec
lui.	Rossi	se	pointe,	il	 te	drague	ouvertement	et	moins	de	quinze	jours	après,	tu	lui	tombes	dans	les
bras.	Éclaire-moi.

—	À	quel	sujet	?

—	Pourquoi	tu	as	accepté,	Maya	?

—	Aucune	idée.

—	Il	te	plaît	?

Je	 ne	 sais	 pas	 vraiment	 comment	me	 sortir	 de	 là.	Karine	 est	 pire	 qu’un	 chien	 de	 chasse,	 elle	 ne
lâche	jamais	le	morceau.

—	Parce	qu’il	ne	t’attire	pas	?	m’exclamé-je.

—	Il	est	trop	vieux	pour	nous	et	trop	riche	aussi.

—	Lucas	gagne	très	bien	sa	vie,	également.

—	Lucas	ne	fait	pas	partie	du	club	très	fermé	des	milliardaires	de	cette	ville.	Et	lui,	il	te	respecte.	Je
suis	sûre	qu’il	est	déjà	amoureux	de	toi	depuis	des	mois.	Il	se	plie	en	quatre	pour	te	faire	plaisir.

—	Je	vais	dîner	avec	Rossi	et	non	l’épouser.

—	 Maya,	 il	 ne	 t’invite	 pas	 pour	 converser	 avec	 toi.	 Ce	 qui	 l’intéresse	 c’est	 de	 pouvoir	 enfin
s’allonger	sur	toi.

—	Je	n’ai	aucune	envie	de	coucher	avec	lui,	alors	déstresse.

Karine	souffle	bruyamment.



—	Où	t’emmène-t-il	?

Je	ne	suis	pas	sortie	de	l’auberge.

—	Chez	lui.

Elle	manque	de	s’étrangler	et	écarquille	tellement	les	yeux	que	j’ai	l’impression	qu’ils	vont	tomber
de	leurs	orbites.

—	Tu	vas	dîner	chez	lui	?

Va-t-elle	répéter	tout	ce	que	je	lui	dis	?	Je	hausse	les	épaules.

—	Maya,	qu’est-ce	qui	ne	va	pas	?

Elle	est	inquiète	et	elle	a	raison	de	l’être.	Cette	fille	a	un	super	instinct	et	elle	a	senti	que	Rossi	est
quelqu’un	de	dangereux.	Je	sais	qu’elle	tente	de	me	protéger	et	c’est	gentil	de	faire	attention	à	moi,
mais	je	n’ai	pas	le	choix.	Il	faut	que	je	me	jette	dans	la	gueule	du	loup.

—	Rien.	Pourquoi	quelque	chose	n’irait	pas	?

—	Tu	vas	manger	en	tête	à	tête	avec	un	homme,	chez	lui,	un	soir	!

—	Et	alors	?

—	Tu	es	déjà	allée	chez	Lucas	?

Non	 jamais.	 Je	 savais	 pertinemment	 que	 si	 on	 se	 retrouvait	 seul	 chez	 lui	 ou	 chez	 moi,	 on	 ne
pourrait	pas	s’empêcher	de	se	jeter	l’un	sur	l’autre.	Et	d’un	côté,	je	n’avais	pas	tort	vu	ce	qu’il	s’est
passé	le	week-end	dernier.

—	Maya,	fais	bien	attention	à	toi,	s’il	te	plaît.	Ce	type	ne	me	plaît	pas.

—	Je	vais	juste	manger	et	discuter,	Karine.	Je	ne	finirai	pas	à	poil	ce	soir,	c’est	promis.

Elle	a	l’air	sceptique.

—	Au	cas	où,	tu	ferais	mieux	de	prendre	des	sous-vêtements	assortis	parce	que	je	ne	suis	pas	sûre
que	tu	puisses	tenir	ta	promesse.

Touchée	!	Ce	n’est	pas	super	sympa.	Pourquoi	personne	ne	croit	en	moi	?!	D’abord	Thomas,	puis



Karine.	 Je	 ne	 relève	 pas	 et	 retourne	 au	 travail,	 un	 peu	 en	 colère	 contre	 elle.	 Enfin,	 j’ai	 envie	 de
fracasser	sa	 tête	pour	être	honnête,	mais	ça	ne	m’avancerait	à	 rien.	Madame	enchaîne	 les	aventures
d’un	 soir	 et	 elle	me	 fait	presque	 la	morale.	Déjà	que	 je	 suis	 jalouse	de	 sa	vie	 sexuelle,	 elle	ne	 fait
qu’attiser	le	feu	qui	brûle	en	moi.

	

**

	

Quand	 j’arrive	enfin	chez	moi,	 je	suis	énervée,	 fatiguée	et	 j’ai	un	putain	de	mal	de	 tête.	Lorsque
j’ouvre	 la	 boîte	 aux	 lettres,	 un	 tube	 tombe	 à	 terre.	 Je	 prends	 les	 enveloppes	 et	 ramasse	 ce	 qui	 est
tombé.	Ce	sont	des	Dolipranes.	Une	carte	est	accrochée	après.

«	Je	sais	que	tu	hais	les	mercredis.	J’espère	que	ça	t’aidera	à	soulager	ta	douleur.	Lucas.	»

Je	ne	peux	pas	empêcher	ce	stupide	sourire	de	flotter	sur	mes	lèvres.	C’est	exactement	ce	qu’il	me
fallait.	J’en	prends	deux	et	me	dirige	dans	la	salle	de	bain	où	je	fais	couler	un	bon	bain	chaud.	Rien	de
mieux	pour	me	détendre	avant	ce	rendez-vous.	Je	n’ai	pas	le	temps	de	me	prélasser,	mais	ça	suffira.	Je
passe	ma	jupe	crayon	beige	et	un	chemisier	assortit,	réajuste	mon	maquillage	et	tresse	mes	cheveux
encore	humides.	J’enfile	des	chaussures	ouvertes	et	me	mets	en	route.

Le	GPS	me	guide	jusqu’à	une	immense	propriété.	Un	gars	est	posté	au	portail.	Il	me	demande	ma
carte	d’identité,	passe	un	coup	de	fil	et	finit	par	me	faire	signe	d’entrer.	Wôw	!	J’ai	l’impression	de
pénétrer	au	sein	d’une	base	militaire.	Je	savais	que	Rossi	avait	une	petite	milice	personnelle,	mais	je
ne	m’attendais	pas	à	voir	des	hommes	tout	autour	de	sa	foutue	baraque.	En	plus	du	type	du	portail,	il	y
en	a	quatre	autres	dans	un	poste	de	garde	à	quelques	mètres.	Des	dizaines	de	caméras	sont	posées	dans
le	terrain,	sur	la	clôture.	De	ce	que	je	peux	voir	de	l’allée,	il	n’y	a	aucun	angle	mort.

Je	gare	ma	modeste	voiture	à	côté	de	deux	énormes	Range-Rovers.	Mes	talons	crissent	à	chacun	de
mes	 pas,	 sous	 le	 gravier	 blanc	 immaculé	 de	 la	 cour.	 Je	 lève	 ma	 tête	 vers	 l’imposante	 villa	 de
monsieur	Rossi,	 pensant	 découvrir	 une	 bâtisse	 romaine,	 avec	 des	 colonnes	 et	 des	 arches,	 un	 crépi
orangé	 et	 un	 citronnier	 planté	 devant	 le	 porche	de	 l’entrée,	mais	 pas	 du	 tout.	L’architecture	 est,	 en
réalité,	contemporaine.	Plusieurs	cubes	s’emboîtent	 les	uns	dans	les	autres	afin	de	former	plusieurs
pièces	de	vies.	Les	 larges	menuiseries	gris	anthracite	 tranchent	avec	 les	 façades	blanches,	 les	 toits-
terrasses	sont	végétalisés	et	adoucissent	quelque	peu	les	lignes	brutes	de	la	villa.	Le	jardin	quant	à	lui
est	somptueux,	beaucoup	de	parterres	de	fleurs	multicolores,	de	beaux	et	grands	arbres	parsèment	la



parcelle	 et	 la	 pelouse	 est	 tondue	 impeccablement.	 Pas	 de	 piscine	 cependant,	 ce	 qui	 me	 déçoit
énormément.	Qui,	avec	une	propriété	pareille,	ne	ferait	pas	construire	un	bassin	?

Je	me	dirige	vers	la	porte	d’entrée	aux	motifs	design,	en	passant	près	des	lavandes	odorantes.	Avant
même	d’avoir	le	temps	de	sonner,	un	type	d’au	moins	un	mètre	quatre-vingt-dix,	tout	en	muscles,	le
visage	 fermé,	 vient	 m’ouvrir.	 Il	 m’adresse	 un	 bonjour	 froid	 et	 me	 demande	 de	 m’asseoir	 sur	 la
gauche	 dans	 un	 canapé	moelleux,	 le	 temps	 que	Rossi	 termine	 sa	 réunion.	Monsieur	muscle	 attend
patiemment	que	 je	m’installe	 avant	 de	disparaître	 derrière	une	porte	 dans	 l’entrée.	Pas	 le	 temps	de
voir	 combien	 ils	 sont	dans	ce	qui	 semble	être	 leur	 salle	de	contrôle.	Cependant,	 j’ai	 remarqué	 son
oreillette,	 son	 flingue	 et	 les	 dizaines	 de	 petits	 écrans	 qui	 remplissent	 la	 pièce.	La	maison	 doit	 être
truffée	de	caméras.	Ça	ne	va	pas	m’aider	pour	que	je	fouille	discrètement	chaque	recoin.	Mais	pour
l’instant,	je	fais	profil	bas.

J’attends	patiemment	dix	minutes	et	commence	à	m’ennuyer.	Pas	de	magazines	en	vue	dans	cette
entrée	tristounette,	digne	d’une	salle	d’attente	de	médecin.	Personne	ne	m’a	proposé	à	boire	non	plus.
J’ai	déjà	 inspecté	mes	ongles	plusieurs	fois,	 joué	avec	mes	cheveux,	compté	mes	doigts	et	constate
que	j’en	ai	 toujours	dix	!	Pour	vous	dire	à	quel	point	 je	m’ennuie	!	Dois-je	partir	?	Le	faire	courir
derrière	moi	ne	serait	pas	une	mauvaise	idée.	Mais	vu	le	personnage,	je	pense	qu’il	risque	plus	de	se
vexer	qu’autre	chose.	Mon	téléphone	vibre	dans	mon	sac.	Il	me	faut	un	peu	de	temps	pour	le	trouver
dans	tout	ce	foutoir.	Quand	je	mets	enfin	la	main	dessus,	le	nom	de	Lucas	est	affiché	sur	l’écran.

—	Salut,	lui	dis-je	en	décrochant,	non	sans	avoir	jeté	un	regard	circulaire	autour	de	moi.

—	Salut	Maya.	Comment	vas-tu	?	me	demande-t-il	d’une	voix	enjouée.

—	Bien	et	toi	?	Tu	as	passé	une	bonne	journée,	j’espère	?

—	Oui.	Tu	as	reçu	mon	cadeau	?

Je	ris	doucement.

—	En	effet,	merci	beaucoup.	Je	pense	que	c’est	grâce	à	toi	si	je	me	sens	bien	ce	soir.

—	Je	suis	content.	Tu	n’es	pas	chez	toi	?

—	Pourquoi	?

—	Parce	que	je	suis	devant	ta	porte,	en	fait.

Oh	!	Depuis	quand	il	passe	chez	moi	à	l’improviste	?



—	 Je	 me	 disais	 que	 si	 le	 cachet	 ne	 suffisait	 pas,	 je	 pourrais,	 peut-être,	 t’être	 utile	 pour	 faire
disparaître	ces	vilains	maux	de	tête,	me	dit-il	d’une	voix	charmeuse.

—	Je	ne	suis	pas	chez	moi.

Réponse	plus	qu’évidente,	Einstein	!

—	C’est	ce	que	je	constate.	Tu	rentres	dans	combien	de	temps	?

—	En	fait,	je	mange	à	l’extérieur	ce	soir.

—	Seule	?

Sa	voix	devient	froide	et	me	met	mal	à	l’aise.	Qu’est-ce	qui	ne	tourne	pas	rond	?

—	Non,	je	suis	invitée.

—	Tu	es	avec	Rossi,	c’est	ça	?

Je	souffle	et	sens	qu’il	est	tendu	à	l’autre	bout	du	fil.

Réfléchis,	Maya.	Sors-toi	de	là	!

—	Et	si	tu	passais,	vendredi	soir.	Je	pourrais	te	faire	mes	lasagnes	?

C’est	 la	seule	chose	que	je	sais	vraiment	faire	et	Lucas	a	toujours	adoré	ça.	Rien	ne	vaut	un	petit
détournement	de	l’attention	pour	se	sortir	du	pétrin.	Enfin,	ça	fonctionne	surtout	avec	les	gosses,	mais
croisons	les	doigts.

—	D’accord.	Je	serai	là	à	20	heures.	J’apporterai	le	dessert.

Comme	quoi,	ça	ne	marche	pas	que	sur	les	mômes.

—	Très	bien.	À	vendredi.

—	Fais	gaffe	à	toi,	Maya,	me	glisse-t-il	avant	de	raccrocher.

Je	range	mon	portable	et	prends	ma	tête	entre	mes	mains.	J’ai	l’impression	que	Lucas	s’est	attaché
à	moi.	Depuis	combien	de	temps	ressent-il	quelque	chose	à	mon	égard	?	On	couche	ensemble	depuis
tellement	longtemps.	Une	main	se	pose	sur	mon	épaule	me	faisant	sursauter.

—	Auriez-vous	un	problème,	Maya	?



Rossi	me	regarde,	inquiet.	Je	me	lève	et	affiche	un	beau	sourire	de	façade.

—	Non,	tout	va	bien.

Depuis	quand	est-il	là	?	Je	ne	l’ai	pas	entendu	s’approcher.

—	Je	m’excuse	de	vous	avoir	fait	patienter,	mais	je	devais	régler	quelques	problèmes.

—	Pas	de	soucis.

—	Vous	venez	?	Nous	allons	prendre	l’apéritif	au	salon.	Ça	vous	détendra	un	peu.

Il	 me	 fait	 passer	 devant	 et	 me	 guide	 jusqu’à	 destination.	 Cette	 pièce	 est	 plus	 grande	 que	 mon
appartement.	 Trois	 immenses	 canapés	 en	 cuir	 gris	 pâle	 forment	 un	U	 autour	 d’une	 table	 basse	 en
acacia.	Un	gigantesque	écran	est	accroché	au	mur	et	en	dessous	de	celui-ci,	 se	 trouve	une	enfilade.
Trois	orchidées	dans	des	tons	roses	sont	posées	sur	celle-ci.	Les	murs	de	la	pièce	sont	beiges.	Tout	est
très	 épuré.	 Il	m’invite	 à	m’asseoir	 sur	 l’un	 des	 canapés	 puis	 disparaît	 quelques	 secondes	 avant	 de
revenir	avec	un	mojito	dans	chaque	main.

—	J’ai	demandé	à	Anthony	de	nous	en	préparer	cet	après-midi,	m’annonce-t-il	en	 trinquant	avec
moi.	Comme	vous	m’aviez	dit,	 l’autre	 soir,	 que	vous	 les	 appréciez,	 j’ai	 pensé	que	cela	vous	 ferait
plaisir.

—	C’est	gentil,	merci.

Je	trempe	mes	lèvres	dans	mon	verre.	Ils	sont	toujours	aussi	bons	!

—	Et	si	vous	me	racontiez	ce	qui	vous	tracasse.

Il	me	regarde	avec	 intensité.	 Il	a	beau	être	à	 l’autre	bout	du	canapé,	 je	sens	son	odeur	masculine
d’ici.	 Il	 a	 enlevé	 sa	 cravate	 et	 défait	 les	 trois	 premiers	 boutons	 de	 sa	 chemise.	 Ses	 manches	 sont
relevées	jusqu’aux	coudes	d’une	manière	très	étudiée,	laissant	apparaître	ses	avant-bras	bronzés.	Ses
longs	doigts	sont	enroulés	autour	de	son	verre	et	j’en	arrive	à	avoir	des	pensées	plus	que	déplacées.
Je	dois	être	en	manque	de	sexe.	Non,	 je	 le	 suis	 !	 Je	me	 redresse	 rapidement	et	affronte	 son	 regard
perçant.

—	Il	n’y	a	rien.

—	Ne	me	mentez	pas,	Maya.	J’ai	bien	vu	que	lorsque	vous	avez	raccroché	votre	 téléphone,	vous
étiez	tendue.



Je	me	contente	de	reprendre	une	gorgée	de	ma	boisson,	appréciant	la	douce	morsure	du	rhum.

—	C’était	Lucas,	n’est-ce	pas	?

Je	perds	un	peu	de	ma	contenance.	Ce	fumier	a	espionné	ma	conversation,	j’en	mettrais	ma	main	à
couper.

—	Je	croyais	que	vous	ne	feriez	rien	pour	me	mettre	mal	à	l’aise,	ce	soir	?

—	Parler	de	lui	vous	mets	mal	à	l’aise	?

—	Oui,	lui	réponds-je	le	plus	honnêtement	du	monde.

J’ai	l’impression	qu’il	se	livre	à	un	débat	intérieur	pendant	un	instant.

—	Très	bien,	je	n’aborderai	plus	le	sujet	ce	soir.

La	 conversation	 n’est	 donc	 pas	 close	 définitivement,	 mais	 suffisamment	 pour	 être	 capable
d’apprécier	la	soirée.	C’est	déjà	ça.

—	Merci.	Ça	fait	longtemps	que	vous	vivez	ici	?	lui	demandé-je	en	regardant	tout	autour	de	moi.

—	Dans	cette	maison	?

—	Oui.

—	Quatre	ans.	Pourquoi	?

—	 Parce	 qu’on	 se	 croirait	 dans	 un	 de	 ces	 bouquins	 de	 décoration	 d’intérieur.	 On	 dirait	 que
personne	n’habite	ici.

—	J’en	ferai	part	à	mon	décorateur,	me	dit-il	sèchement.

—	Ne	vous	vexez	pas.	C’est	juste	que	rien	ne	dépasse,	tout	est	à	sa	place.

—	J’aime	que	tout	soit	ordonné.	Je	paye	des	gens	pour	que	ça	reste	ainsi.

—	Ceux-là	sont	très	compétents	dans	ce	cas.

—	Je	leur	transmettrai	vos	compliments,	soyez-en	sûre.

Je	replonge	le	nez	dans	mon	verre,	un	peu	mal	à	l’aise	du	regard	qu’il	fait	courir	sur	moi.



—	Votre	service	de	sécurité	est	bluffant.	J’ai	eu	l’impression	de	rentrer	dans	une	base	militaire,	tout
à	l’heure,	lui	dis-je	avec	un	petit	rire.

—	Quand	on	 est	 aussi	 influent	 que	moi,	 il	 faut	 savoir	 se	protéger.	Dans	notre	monde,	 beaucoup
préfèrent	venir	voler	à	autrui	leurs	biens	plutôt	que	de	le	gagner	eux-mêmes.

Et	tu	dois	en	connaître	un	rayon,	toi,	qui	as	assassiné	ton	propre	père	pour	rafler	le	butin.

—	Vous	avez	peur	que	ça	arrive	?	lui	demandé-je,	intriguée.

—	Je	les	paye	pour	que	ça	ne	se	produise	pas.

—	Vous	ne	répondez	pas	à	ma	question,	monsieur	Rossi.

—	Vous	n’avez	pas	répondu	à	toutes	les	miennes	non	plus,	me	fait-il	remarquer	avec	son	sourire	en
coin.

Que	rétorquer	à	ça	?	Il	se	lève	du	canapé	et	me	tend	la	main.

—	Nous	allons	passer	à	table,	si	vous	le	voulez	bien.	Il	commence	à	se	faire	tard,	je	ne	veux	pas
que	vous	embauchiez	demain	sans	un	bon	quota	de	sommeil.

Je	lui	souris,	touchée	par	cette	attention,	et	saisis	sa	main	pour	qu’il	m’aide	à	me	relever.	J’y	prends
appui	et	me	hisse	hors	du	fauteuil	le	plus	gracieusement	possible,	me	retrouvant	beaucoup	plus	près
de	lui	que	je	ne	pensais.	Malgré	mes	talons,	il	faut	encore	que	je	lève	la	tête	pour	coller	mon	regard
au	sien.	Ce	 type	a	une	aura	de	malade.	Son	odeur	et	 sa	chaleur	m’enveloppent	 totalement.	Quelque
chose	en	moi	se	réveille,	mais	 je	n’arrive	pas,	dans	un	premier	 temps,	à	distinguer	ce	que	c’est.	Et
puis,	 j’en	 prends	 conscience	 lorsqu’il	me	 fixe	 de	 son	 regard	 perçant.	 Je	me	 sens	mise	 à	 nu.	A-t-il
réussi	 à	 lire	 en	 moi	 ?	 Sait-il	 réellement	 qui	 je	 suis	 ?	 La	 peur	 noue	 mes	 entrailles,	 un	 frisson
d’appréhension	 serpente	 le	 long	 de	 ma	 colonne	 vertébrale.	 Je	 me	 penche	 un	 peu	 en	 arrière,	 ne
pouvant	pas	reculer	à	cause	du	coussin	du	canapé	derrière	mes	genoux,	afin	d’imposer	de	la	distance
entre	nous	et	sa	main	se	glisse	dans	le	bas	de	mon	dos	allumant	un	feu	indescriptible	au	plus	profond
de	mon	 être.	Comment	 est-ce	 possible	 ?	Comment	 puis-je	 être	 aussi	 effrayée	 par	 cet	 homme	 et	 le
désirer	 intensément	 en	même	 temps	 ?	 Tout	 ça	 n’a	 pas	 de	 sens.	 Personne	 ne	m’a	 apeurée	 de	 cette
manière,	personne	ne	m’a	autant	fait	d’effet	non	plus.	Rossi	devient	de	plus	en	plus	dangereux	pour
moi,	au	fur	et	à	mesure	que	nous	nous	rencontrons.

Son	regard	se	pose	une	demi-seconde	sur	mes	 lèvres	et	 je	ressens	 le	besoin	 irrésistible	de	sentir
son	corps	sur	le	mien,	mais	il	détourne	la	tête	et	se	recule.	Je	n’avais	pas	vu	à	quel	point	mes	muscles



s’étaient	tendus	à	son	contact.	Ce	n’est	que	lorsqu’il	enlève	sa	main	du	bas	de	mon	dos	que	la	pression
se	relâche,	ne	me	sentant	plus	vraiment	menacée.	Cependant,	alors	que	je	pensais	être	débarrassée	de
tout	 contact,	 ses	 doigts	 glissent	 entre	 les	miens	 et	 les	 enlacent	 doucement.	 Je	me	 raidis	 un	 peu,	 ne
m’attendant	 pas	 à	 ce	 geste,	 mais	 le	 regard	 bienveillant	 qu’il	 me	 jette	 m’apaise,	 sans	 que	 je	 sache
vraiment	pourquoi,	et	fait	totalement	disparaître	la	peur.	Tout	ça	est	absolument	absurde	!

Il	ne	me	lâche	que	lorsque	nous	arrivons	à	table,	tirant	une	chaise	afin	que	je	m’asseye.	La	salle	à
manger	est	dans	 les	mêmes	 tons	que	 le	salon.	Une	baie	vitrée	donne	sur	une	 terrasse.	Un	feu	brûle
dans	la	cheminée.	Rossi	s’assied	en	bout	de	table,	de	façon	à	ce	que	je	sois	à	sa	droite.

—	Je	ne	savais	pas	ce	qui	vous	ferait	plaisir,	alors,	j’ai	demandé	à	ce	qu’on	nous	fasse	un	poulet.	Je
ne	connais	que	très	peu	de	personne	qui	n’aime	pas	ça.

—	Ce	sera	parfait,	ne	vous	inquiétez	pas.	Je	mange	de	tout,	lui	réponds-je	gentiment	en	plaçant	la
serviette	brodée	sur	mes	genoux.

Il	me	sert	du	vin	rouge	dans	un	sublime	verre	en	cristal.

—	Vous	ne	cuisinez	pas,	monsieur	Rossi	?

—	J’ai	beaucoup	trop	d’obligations	pour	en	avoir	le	temps.	Mais,	je	dois	avouer	que	je	ne	me	vois
absolument	pas	derrière	les	fourneaux.

—	Pourquoi	?	Parce	que	vous	êtes	un	homme	?

Ma	voix	est	un	peu	froide,	n’appréciant	pas	le	machisme	sous-jacent	de	sa	phrase.

—	Ce	n’est	pas	ce	que	j’ai	dit,	Maya,	se	défend-il	avec	un	sourire.

—	Vraiment	?

—	Vous	êtes	en	train	d’essayer	de	me	faire	dire	que	les	femmes	ont	plus	leur	place	en	cuisine	que
les	hommes	?

Ses	yeux	se	plissent	sous	cette	accusation.

—	Je	ne	sais	pas,	dites-moi	où	vous	préférez	qu’elles	soient	?

Je	 monte	 sur	 mes	 grands	 chevaux,	 mais	 j’en	 ai	 besoin	 pour	 remettre	 en	 ordre	 mes	 idées,	 mes
hormones	et	Rossi.



—	Je	les	préfère	dans	mon	lit.	Je	n’ai	pas	besoin	d’une	femme	pour	me	faire	à	manger,	je	paye	des
gens	pour	ça.	Et	sachez	que	ce	soir,	c’est	un	homme	qui	a	préparé	le	repas.

Il	me	déblatère	ça	avec	un	sourire	amusé	et	moi,	je	me	sens	comme	la	dernière	des	connes.

—	Je	m’excuse,	murmuré-je	en	triturant	mes	doigts	comme	une	gamine	prise	en	faute,	la	cuillère
dans	un	pot	de	Nutella,	passé	4	heures	de	l’après-midi.	J’ai	pensé…

—	Je	 sais	 ce	que	vous	 avez	pensé,	Maya.	Mais	 si	 on	pouvait	 laisser	 les	 clichés	de	 côté	 et	qu’on
apprenait	à	se	connaître	réellement,	ça	éviterait	sans	doute	ce	genre	de	situation.

—	Bien	sûr.

Que	dire	de	plus	?	Deux	types	en	costume	noir	débarquent	de	je	ne	sais	où	et	posent	devant	chacun
de	nous,	une	assiette	pleine	de	poulet.	Ils	tombent	à	pic	ceux-là	!	Rien	de	mieux	pour	faire	diversion,
réorienter	la	conversation	et	dissimuler	ma	honte,	par	la	même	occasion.

Le	reste	du	repas,	les	discussions	se	font	légères.	Rossi	m’observe	tout	au	long	et	ne	cesse	de	me
sourire.	Cela	me	soulage	dans	un	sens	et	veut	dire	qu’il	ne	tient	pas	rigueur	de	mon	coup	de	sang	de
tout	à	l’heure.

Le	dessert	avalé	et	nos	assiettes	débarrassées,	Rossi	me	propose	un	café,	que	je	refuse.	Si	je	veux
dormir	ce	soir,	hors	de	question	d’avaler	ça,	par	contre,	je	prends	un	thé.

—	Que	faites-vous	la	semaine	prochaine	Maya	?	me	demande-t-il	alors	qu’il	infuse	ma	boisson.

—	Eh	bien,	je	ne	sais	pas	encore.	Je	suis	en	congés.	Je	pense	que	je	vais	louer	quelque	chose	à	la
dernière	minute	comme	d’habitude,	suivant	mon	humeur.

—	Vous	partez	sans	rien	avoir	planifié	au	préalable	?

—	Ça	fait	partie	de	mon	charme.

Je	souris	faiblement	et	il	me	tend	ma	tasse.	Quelque	chose	passe	dans	ses	yeux,	mais	je	n’arrive	pas
à	mettre	un	mot	là-dessus.

—	J’ai	des	affaires	à	régler	dans	 le	sud,	sur	 la	côte.	Je	possède	une	villa	qui	donne	sur	 la	plage.
Pourquoi	 ne	 vous	 joindriez-vous	 pas	 à	 moi	 ?	 Je	 ne	 serai	 pas	 beaucoup	 à	 la	 maison,	 ainsi,	 vous
pourrez	mener	votre	vie	 comme	vous	 l’entendez.	 Je	mettrai	une	voiture	 à	votre	disposition	 si	 cela
vous	arrange.



Je	suis	stupéfaite.	C’était	inattendu.

—	Je	ne	sais	pas,	je	ne	veux	pas	abuser…

—	Je	vous	le	propose	Maya	parce	que	ça	me	fait	plaisir,	sinon	je	ne	l’aurai	pas	fait.

—	Je	ne	sais	pas	trop,	vous	me	prenez	un	peu	au	dépourvu.

—	Pour	quelqu’un	qui	part	en	vacances	sur	un	coup	de	tête,	vous	me	décevez.

Cette	pique	atteint	ma	fierté	en	plein	cœur.

—	Très	bien,	pourquoi	pas,	lancé-je,	répondant	ainsi	à	sa	provocation.

Il	me	sourit,	plus	que	satisfait	de	ma	réponse.	Je	me	suis	fait	avoir	comme	une	bleue	!

—	Je	pars	vendredi	soir,	je	passe	vous	prendre	?

Vendredi	soir,	comme	par	hasard.	Il	a	entendu	ma	conversation	avec	Lucas,	c’est	sûr.

—	Je	suis	désolée,	mais	je	travaille	samedi	toute	la	journée.	Je	vous	rejoindrai.

—	Une	voiture	passera	vous	chercher	dimanche	matin	à	6	heures.	Je	doute	que	la	vôtre	 tienne	le
coup.

—	Elle	roule	très	bien,	m’exclamé-je.

—	Je	ne	veux	pas	m’inquiéter	parce	que	je	ne	vous	vois	pas	arriver.	Quelqu’un	viendra.	Ainsi,	vous
pourrez	profiter	du	trajet	pour	vous	reposer.

—	Vous	ne	lâcherez	pas	l’affaire,	n’est-ce	pas	?

Il	se	rapproche	légèrement	de	moi.	Son	souffle	s’écrase	contre	mon	visage.

—	Je	crois	que	vous	avez	plus	ou	moins	cerné	mon	personnage,	mademoiselle	Clarke.	Ce	n’est	pas
négociable.

Je	porte	ma	tasse	à	mes	lèvres	et	avale	une	gorgée	de	mon	thé.

—	Très	bien.

Il	se	tasse	sur	son	fauteuil	et	affiche	une	mine	satisfaite.



—	Vous	voyez	?	Ce	n’est	pas	si	compliqué	après	tout.

—	Ne	me	faites	pas	regretter	de	vous	avoir	dit	oui,	monsieur	Rossi.

Un	sourire	franc	passe	sur	son	visage	et	atteint	même	ses	yeux.

—	Il	fait	encore	bon	là-bas.	Vous	allez	pouvoir	profiter	de	la	plage.

—	J’espère	bien.
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Je	suis	repartie	de	la	soirée	en	un	seul	morceau.	Karine	ne	me	croit	pas.	Je	ne	lui	ai	pas	dit	pour	la
semaine	dans	le	sud,	ce	n’est	pas	la	peine	qu’on	se	dispute	encore.	Surtout	que	mon	but	est	d’atteindre
Rossi,	pas	de	garder	intactes	mes	amitiés.

Nous	 sommes	vendredi	 soir.	Les	 lasagnes	 cuisent	doucement	dans	 le	 four.	 Je	 sors	de	 la	douche,
vêtue	d’un	simple	débardeur	et	d’une	culotte	en	dentelle.	Je	sèche	mes	cheveux	à	l’aide	d’une	serviette
et	vais	vérifier	la	cuisson	de	mon	plat.	Je	baisse	le	thermostat,	voyant	le	gruyère	bien	fondu.	Lucas	ne
devrait	pas	tarder	maintenant.	Alors	que	je	m’apprête	à	repartir	dans	ma	chambre	pour	enfiler	mon
jean,	 on	 frappe	 à	 la	 porte.	 Je	 me	 demande	 vraiment	 à	 quoi	 sert	 cet	 interphone	 à	 l’entrée	 de
l’immeuble	 !	 Je	 soupire.	 Bien	 entendu,	 Lucas	 est	 en	 avance.	 Comme	 d’habitude,	 j’aurai	 dû	 m’en
douter.

—	Tu	fais	exprès	d’être	en…

Je	referme	la	porte	soudainement,	afin	de	n’avoir	que	la	tête	qui	dépasse	de	l’entrebâillement.	Mais,
c’est	trop	tard.	Ce	n’est	pas	Lucas	qui	se	tient	devant	chez	moi,	mais	Rossi.	Et	il	a	pu	m’admirer,	le
temps	d’une	seconde,	presque	à	poil.	Il	s’appuie	sur	le	chambranle	et	sourit.

—	Bonsoir	Maya.	Puis-je	savoir	à	qui	vous	pensiez	ouvrir	dans	cette	tenue	?

Là,	je	suis	mal.	Je	suis	même	dans	une	merde	noire.	C’est	décidé,	ce	soir,	j’assassine	le	voisinage.
Tout	 ça,	 c’est	 de	 leur	 faute.	 Maintenant,	 il	 faut	 trouver	 un	 truc	 à	 dire.	 Je	 suis,	 en	 général,	 une
professionnelle	du	mensonge,	mais	là,	impossible	de	trouver	quelque	chose	de	crédible.

—	Je	pensais	que	c’était	la	vieille	dame	d’à	côté…

Il	ne	me	croit	pas.	Pourquoi	me	croirait-il	 ?	 Il	 sait	que	Lucas	vient	manger.	 Il	 a	 l’air	 énervé.	Sa
mâchoire	se	contracte,	les	muscles	de	son	torse	se	tendent,	ses	yeux	se	plissent	comme	pour	voir	plus
profondément	en	moi.	Je	ne	me	suis	jamais	sentie	aussi	mal	à	l’aise	de	ma	vie.	Que	m’arrive-t-il	?

—	Je	peux	entrer	?

J’expire	lentement.



—	OK,	alors	vous	allez	compter	jusqu’à	dix,	puis	vous	entrerez.	Pendant	ce	temps-là,	je	vais	finir
de	m’habiller.	Ça	vous	va	?

Il	hoche	la	tête.	Je	ferme	la	porte	et	cours	jusqu’à	ma	chambre.	J’enfile	à	la	hâte	mon	pantalon	et
reviens	au	salon.	Rossi	s’y	tient	debout	et	reluque	mon	appartement.

—	Je	comprends	mieux	pourquoi	le	fait	que	rien	ne	dépasse	chez	moi	vous	dérangeait,	me	dit-il	en
montrant	mon	bordel	organisé.

—	Eh	bien,	je	vis	ici	alors	c’est	normal	que	quelques	trucs	traînent,	non	?

—	Vous	ne	vous	sentez	pas	à	l’étroit	dans	cet	endroit	?

Si,	 avant	 tout	 ça,	 mon	 logement	 faisait	 cent	 mètres	 carrés.	 Mais	 mon	 salaire	 de	 misère	 ne	 me
permet	pas	d’avoir	plus	spacieux.

—	C’est	cosy.	J’aime	cet	appartement.

Menteuse	!

—	Monsieur	Rossi,	que	faites-vous	là	?	Vous	ne	deviez	pas	partir	ce	soir	?

—	Si,	la	voiture	m’attend	en	bas.	Mais,	je	voulais	vous	donner	ça	avant.

Il	fait	quelques	pas	vers	moi	et	me	tend	un	sac	violet.

—	Prenez-le	pour	cette	semaine.

Je	lui	jette	un	regard	interrogateur	et	ouvre	le	sachet.	Il	contient	un	maillot	de	bain	deux	pièces	de
couleur	jade.	Je	ne	suis	pas	sûre	qu’il	couvre	grand-chose	de	mon	corps.

—	Merci.	Vous	n’auriez	pas	du.	J’en	avais	un,	vous	savez.

—	Oh,	je	n’avais	pas	peur	que	vous	vous	baigniez	nue,	Maya.	Je	l’ai	vu	en	vitrine	cet	après-midi	et
je	n’ai	pas	pu	m’empêcher	de	vous	imaginer	dedans.

OK,	ça,	c’est	déplacé.	Il	me	sourit	furtivement.

—	Ça	sent	bon.	Vous	préparez	quelque	chose	?

—	Des	lasagnes.



Son	 téléphone	vibre	un	 instant,	 il	 lit	 le	message	qui	vient	d’arriver,	esquisse	un	drôle	de	sourire
avant	de	s’adresser	de	nouveau	à	moi.

—	Bien,	je	ne	vais	pas	vous	déranger	plus	longtemps.

Il	se	dirige	vers	la	porte	d’entrée.

—	Je	vous	dis	à	dimanche,	Maya.

—	Bon	voyage,	monsieur	Rossi.

Il	prend	ma	main	et	dépose	ses	lèvres	au	creux	de	mon	poignet.

—	Je	crois	que	ce	sera	le	samedi	le	plus	long	de	toute	mon	existence.

Je	ne	réponds	pas	et	me	contente	de	soutenir	son	regard	de	braise.	Après	un	dernier	petit	rictus,	il
se	 dirige	 nonchalamment	 vers	 l’ascenseur.	Quand	 celui-ci	 s’ouvre,	 il	 dévoile	Lucas.	La	 chance	 est
avec	moi	ce	soir,	dit	donc.	Ou	alors,	tout	ça	n’a	rien	à	voir	avec	la	chance.	Le	temps	que	Rossi	lise
son	message	et	qu’il	soit	devant	l’ascenseur,	Lucas	est	entré	dans	le	bâtiment	et	est	monté	ici.	Tout	ça
est	orchestré	par	le	roi	des	menteurs	manipulateurs.	Rossi	souhaite	montrer	à	Lucas	qu’il	n’est	plus	le
seul	en	course.

Le	 visage	 de	 celui-ci	 se	 ternit	 quand	 il	 voit	 l’italien.	 Il	 hoche	 la	 tête	 pour	 le	 saluer	 et	 sort	 de
l’ascenseur.	Rossi	prend	sa	place	et	se	retourne	vers	moi,	l’air	radieux.	Le	salopard	est	content	de	lui.
Il	me	fait	un	signe	de	main	avant	que	les	deux	battants	ne	se	referment.	Lucas	se	jette	presque	sur	moi,
claque	la	porte	et	me	plaque	rapidement	contre	le	mur	de	la	cuisine.	Il	empaume	ma	tête	et	plonge	son
regard	dans	le	mien.

—	Qu’est-ce	qu’il	faisait	là	?	me	demande-t-il	dans	un	murmure.

—	Il	passait	dans	le	coin	et	il	est	venu	me	saluer.

Il	pose	son	front	sur	le	mien	et	ferme	les	yeux.

—	Tu	me	mens,	Maya.

J’amène	mes	mains	doucement	à	son	visage.	Il	gémit	presque.	Je	ne	l’ai	jamais	vu	dans	un	tel	état
de	fragilité.	Je	ne	comprends	pas	vraiment	ce	qu’il	se	passe.	Enfin,	je	ne	veux	pas	comprendre,	parce
que	tout	ça	me	fait	réellement	peur.



—	Tu	m’as	manqué,	bordel.	Pourquoi	est-ce	que	tu	me	manques	comme	ça	?	me	murmure-t-il	en
sondant	le	fond	de	mes	prunelles.

Je	ne	sais	pas	quoi	répondre	et	le	lâche,	embarrassée	par	cette	révélation.	Il	grogne	et	agrippe	mes
mains	fermement	pour	les	remettre	à	leur	place.	Puis,	il	m’étreint	à	me	rompre	les	côtes.

—	Lucas,	s’il	te	plaît,	tu	me	fais	mal,	lui	dis-je	doucement.

J’aurais	 pu	 me	 débattre	 et	 crier,	 mais	 ce	 n’est	 pas	 une	 solution.	 Lucas	 doit	 vraiment	 ressentir
quelque	chose	pour	moi.	Il	sent	que	je	 lui	glisse	des	doigts	à	cause	de	cette	assignation.	Il	 fera	 tout
pour	me	retenir,	c’est	certain.	Même	si	au	fond	de	moi,	j’ai	envie	qu’il	se	batte	pour	moi,	je	ne	peux
pas	le	laisser	faire.	Il	faut	que	je	mène	ma	mission	jusqu’au	bout,	jusqu’à	appartenir	à	Rossi.

Il	me	relâche	à	regret,	mais	ne	recule	pas.

—	Tu	ne	dois	pas	faire	ça,	Lucas.

Il	baisse	la	tête.

—	Maya,	je	suis	perdu.	Je	crois	que…

—	Non,	l’interromps-je	avant	qu’il	dérape.	Tu	ne	dois	pas	rendre	les	choses	compliquées.	Tu	n’es
pas	là	pour	ça.	Je	t’ai	choisi	parce	que	j’étais	certaine	que	tu	saurais	faire	passer	la	mission	avant	tout.

—	Je	n’ai	pas	fait	exprès,	ça	s’est	juste	imposé.

—	Si	tu	n’es	pas	capable	d’aller	plus	loin,	alors	téléphone	à	Georges.

J’essaye	d’être	aussi	 ferme	que	possible,	de	ne	 rien	 laisser	paraitre	 sur	mon	visage.	 Il	glisse	ses
mains	dans	ses	cheveux	et	expire	lourdement.

—	 Je	 serai	 là,	 jusqu’au	 bout.	 C’est	 hors	 de	 question	 que	 je	 t’abandonne.	 S’il	 t’arrivait	 quelque
chose,	je	ne	me	le	pardonnerais	pas.

Sous	 l’intensité	 de	 son	 regard,	 je	 préfère	 aller	 dans	 la	 cuisine	 et	 couper	 le	 four	 pour	 sortir	 les
lasagnes.

—	Viens	manger	avant	que	le	repas	refroidisse,	lui	dis-je	sans	le	regarder.

Je	le	sers	alors	qu’il	s’assied.	Ses	doigts	glissent	le	long	de	mon	dos	et	se	stoppe	juste	aux	creux	de
mes	reins.



—	Tu	dois	arrêter	ce	genre	de	chose	aussi,	lui	intimé-je.

Je	repousse	sa	main	et	prends	place	à	mon	tour	en	face	de	lui.	Je	ne	l’aime	pas	et	n’ai	jamais	aimé
personne.	Thomas	compte	pour	moi.	Nous	 avons	grandi	 ensemble	 et	 avons	 surmonté	beaucoup	de
choses.	 Je	donnerai	ma	vie	pour	 lui,	même	si	 je	ne	 l’avouerai	 jamais.	Mais,	Lucas…	On	se	côtoie
depuis	cinq	ans,	 je	connais	 la	moindre	parcelle	de	 sa	peau	et	 sais	comment	 lui	 faire	perdre	 la	 tête.
Mais	tout	ça	n’est	qu’une	relation	charnelle.	Même	si	évidemment,	nous	avons	développé	une	sorte	de
complicité,	il	n’y	a	rien	de	plus.	Je	me	sens	bien	quand	il	est	là	et	me	suis	habituée	à	sa	présence.	Mais
il	n’y	a	rien	d’autre,	juste	une	putain	d’attirance	sexuelle.	S’il	continue	à	me	toucher	comme	ça,	je	ne
pourrai	pas	lui	résister	parce	que	j’ai	envie	de	lui,	parce	que	je	sais	ce	que	je	ressentirai	lorsqu’il	me
prendra,	parce	qu’il	sait	parfaitement	ce	qu’il	faut	faire	et	quand	le	faire	quand	on	couche	ensemble,
parce	que	tout	ça	vaut	le	détour,	mais,	si	je	cède	maintenant,	il	interpréterait	mal	ma	faiblesse.

—	Excuse-moi	Maya.	C’était	déplacé.

Il	baisse	la	tête	et	mange	sans	dire	un	mot.	Tout	ceci	est	gênant.

—	Ta	journée	s’est	bien	passée	?	lui	demandé-je,	pour	briser	le	silence	pesant	qui	règne	dans	ma
petite	cuisine.

—	Ça	peut	aller	et	toi	?	Tu	n’es	pas	en	vacances	demain	d’ailleurs	?

—	Si,	j’ai	une	semaine.

—	Qu’est-ce	que	tu	fais	?

OK,	on	va	éviter	le	sujet	qui	fâche.	Je	ne	suis	pas	sûre	qu’il	soit	assez	fort	ce	soir,	pour	maîtriser
tout	 ça.	 Lucas	 est	 censé	 être	mon	 agent	 de	 liaison,	mais	 je	 ne	 peux	 pas	 lui	 infliger	 ça	maintenant.
Même	si	ça	peut	s’avérer	dangereux	que	l’Agence	ne	sache	pas	exactement	où	je	suis	durant	les	sept
prochains	jours,	je	préfère	l’épargner	lui,	et	prendre	le	risque	de	m’engager	sur	un	chemin	accidenté.

—	Je	pars	dans	le	sud.	À	la	mer.

—	Tu	as	réservé	un	hôtel	?

—	Non,	une	chambre	dans	une	villa	au	bord	de	la	plage.

Les	meilleurs	mensonges	sont	ceux	qui	ont	une	once	de	vérité	en	eux.

—	Tu	vas	dormir	chez	quelqu’un	?	s’inquiète-t-il.



—	J’aurai	tout	ce	qu’il	faut	dans	la	chambre.	C’est	ce	que	j’ai	trouvé	de	moins	cher,	en	fait.

—	Tu	pars	seule	?

La	question	à	un	milliard.

—	Oui,	mens-je.

Il	avale	une	nouvelle	portion	de	lasagne	et	me	jauge	du	regard.	Il	ne	semble	pas	me	croire,	mais	ne
dit	rien.

—	Tu	descends	avec	ta	poubelle	?	me	dit-il	en	faisant	référence	à	mon	véhicule.

Bon	sang,	mais	qu’est-ce	qu’ils	ont	tous	avec	ma	voiture	!

—	Non,	j’y	vais	en	train.	Je	pars	dimanche	matin.

—	Qui	t’amène	à	la	gare	?

—	Karine.

Je	mens	avec	aplomb.	J’ai	toujours	été	douée	pour	ça.	Enfin,	sauf	quand	Rossi	me	prend	de	vitesse.

Le	 reste	 de	 la	 soirée	 se	 passe	 dans	 cette	 ambiance	 étrange.	 Lucas	 ne	 s’attarde	 pas	 et	 cela	 me
soulage.	Je	pars	me	coucher,	crevée,	après	avoir	fait	la	vaisselle.	Rossi	a	fait	exprès	de	se	pointer.	Il
voulait	marquer	un	peu	plus	son	territoire	afin	de	déstabiliser	Lucas	et	c’est	réussi.	J’espère	juste	que
ce	dernier	saura	tenir	sa	place.	Sinon,	c’est	moi	qui	serai	obligée	de	contacter	Georges.

	

**

	

Le	 trajet	a	été	 long.	Mes	muscles	 sont	 légèrement	endoloris	à	cause	de	 la	position	 inconfortable
que	j’ai	prise	en	m’endormant.	Je	m’étire	discrètement	pendant	que	mon	chauffeur	fait	le	tour	de	la
voiture	pour	m’ouvrir	la	portière.	Je	sais,	c’est	la	grande	classe	!	Je	m’attendais	à	voir	Rossi	sur	le
perron,	à	faire	le	pied	de	grue,	mais	je	ne	l’aperçois	nulle	part.	C’est	assez	étrange.

En	 face	de	moi,	 trône	une	villa	 type	méditerranéenne	 :	 tuiles	 rouges,	enduit	orangé,	volets	bleu-
azur,	 un	 immense	 citronnier	 à	 côté	 du	 porche	 d’entrée	 et	 de	 multiples	 petits	 palmiers	 çà	 et	 là.



J’entends	le	bruit	des	vagues	qui	s’écrasent	sur	des	rochers	plus	loin.	Les	embruns	embaument	l’air.
Un	 léger	 vent	 souffle	 et	 fait	 virevolter	mes	 cheveux	détachés.	 J’esquisse	 un	 sourire	 de	 satisfaction
quand	 les	 rayons	 du	 soleil	 réchauffent	 doucement	ma	 peau	 dorée.	Cet	 endroit	 est	 assez	 proche	 du
paradis.

La	villa	est	vaste,	pas	autant	que	la	demeure	principale	de	Rossi,	mais	il	y	a	de	quoi	inviter	quelques
amis,	une	petite	dizaine	au	bas	mot.	L’intérieur	est	décoré	chaudement,	avec	des	tons	jaunes,	orangés.
Après	être	passée	par	un	large	vestibule	et	un	grand	salon	avec	ces	fauteuils	en	rotin,	mon	chauffeur,
nous	 dirige,	 valise	 à	 la	main,	 vers	ma	 chambre	 aux	murs	 couleur	 lin	 et	 au	 parquet	 de	 bois	 blanc
patiné.	Le	mobilier	de	chambre	est	en	chêne	très	clair	contrastant	à	merveille	avec	le	tapis	taupe	et	les
draps	prune.	Une	salle	de	bain	est	attenante	à	la	pièce.	La	mosaïque	taupe	est	sublime,	une	vasque	en
verre	 est	 installée	 sur	 un	meuble	 en	 bambou	 sur	 lequel	 un	 lot	 de	 serviettes	 violines,	 parfaitement
pliées,	 n’attend	 qu’à	 être	 utilisé	 après	 qu’on	 se	 soit	 servi	 de	 la	 douche	 hydromassante	 ou	 de	 la
baignoire	balnéo.	Mon	Dieu,	tout	ce	luxe	!	C’est	presque	trop	beau	pour	être	vrai.	Je	vais	apprécier
mes	vacances	!

Mon	chauffeur	pose	ma	modeste	valise	sur	le	lit	et	me	dit	que	quelqu’un	va	m’apporter	de	quoi	me
restaurer	d’ici	quelques	minutes.	Je	le	remercie	chaleureusement	avant	d’enlever	mes	escarpins	et	de
passer	 une	 paire	 de	 sandales	 pour	 être	 plus	 à	 l’aise.	 J’entrouvre	 la	 baie	 vitrée	 qui	 donne	 sur	 une
sublime	 terrasse	en	bois	 lasuré	et	ne	peux	m’empêcher,	une	 fois	de	plus,	de	contempler	 la	vue.	La
piscine	semble	déborder	dans	la	mer.	Je	m’approche	un	peu	de	la	rambarde	en	fer	forgé,	surprise	de
surplomber	 la	 plage.	Un	peu	plus	 loin,	 des	 escaliers	 en	béton	brut	 descendent	 jusqu’à	 l’étendue	de
sable	fin.	Le	soleil	se	reflète	dans	l’eau	bleue,	faisant	scintiller	celle-ci	au	gré	des	vaguelettes.	Il	n’y	a
pas	 âme	 qui	 vive	 sur	 ce	 petit	 coin	 de	 paradis	 et	 j’en	 viens	 à	 me	 demander	 si	 la	 plage	 n’est	 pas
privatisée.	Connaissant	Rossi,	cela	m’étonnerait	du	contraire.

Je	 m’accroupis	 près	 de	 la	 piscine	 et	 fais	 glisser	 mes	 doigts	 à	 la	 surface	 de	 l’eau.	 Il	 fait	 beau
aujourd’hui.	Je	pourrai	peut-être	y	piquer	une	tête,	la	température	de	l’eau	est	agréable.	Je	me	relève
puis	 regarde	 la	mer	 à	 quelques	mètres	 en	 contrebas	 de	 la	 terrasse.	Après	 tout,	 pourquoi	 aller	 à	 la
piscine	 alors	 que	 je	 n’ai	 que	 quelques	 pas	 à	 faire	 pour	 me	 baigner	 dans	 l’eau	 calme	 de	 la
Méditerranée	?

Un	bruit	de	vaisselle	m’interrompt	dans	ma	contemplation.	Une	femme	d’environ	cinquante	ans,	un
tablier	 accroché	 autour	 de	 ses	 hanches	 fines,	me	 fait	 signe.	 Je	m’approche	 et	 vois	 que	 la	 table	 est
dressée	dehors.	Elle	ouvre	l’immense	parasol	avant	de	me	tendre	sa	petite	main.

—	Bonjour,	Mademoiselle.	Je	suis	Myriam.	J’espère	que	vous	avez	fait	bon	voyage.



Je	la	salue	en	retour	et	hoche	la	tête	positivement.

—	Monsieur	Rossi	m’a	demandé	de	vous	préparer	à	déjeuner.	Vous	devez	avoir	faim	après	toute
cette	route.

—	Je	vous	remercie.	C’est	vrai	que	ça	m’a	ouvert	l’appétit.

—	Je	vous	ai	fait	une	salade	César.	Installez-vous,	je	vous	apporte	tout	ça.

Elle	disparaît	dans	la	cuisine	un	instant	et	revient	avec	une	assiette	bien	remplie.

—	Monsieur	Rossi	m’a	chargée	de	vous	dire	qu’il	sera	de	retour	en	fin	d’après-midi.	Il	vous	laisse
faire	le	tour	de	la	villa.	Faites	comme	chez	vous	surtout.	Et	si	vous	avez	besoin	de	quoi	que	ce	soit,
n’hésitez	pas,	je	serai	dans	la	cuisine	ou	dans	la	buanderie.	Vous	pouvez	profiter	de	la	piscine,	l’eau
est	à	bonne	température.

—	Je	pensais	plutôt	aller	m’étendre	sur	la	plage.

Elle	fait	une	grimace.

—	Vous	devriez	attendre	Monsieur	pour	ça.	Il	m’a	dit	qu’il	serait	préférable	que	vous	ne	quittiez
pas	la	propriété	aujourd’hui.

Tiens	donc.	Moi	qui	pensais	que	je	serais	libre	comme	l’air.

—	Très	bien,	je	m’en	tendrai	à	la	piscine	alors.

Elle	a	 l’air	soulagée.	Rossi	est-il	un	patron	sévère	?	Elle	me	sourit	aimablement,	me	souhaite	un
bon	appétit	avant	de	s’éclipser.

Je	ne	manque	de	rien	pour	ce	repas.	C’est	excellent	!	Je	commence	à	débarrasser,	mais	elle	revient
rapidement	près	de	moi	et	me	prie	de	la	laisser	s’en	charger.	Ce	n’est	pas	que	j’aime	faire	la	vaisselle,
mais	ça	me	dérange	qu’elle	s’en	occupe.

Il	 est	 15	 heures,	 j’ai	 donc	 du	 temps	 à	 tuer	 avant	 l’arrivée	 du	 propriétaire	 des	 lieux.	 Ne	 pas	 se
prélasser	au	soleil,	avec	cette	chaleur,	serait	un	crime.	J’enfile	alors	le	bikini	que	Rossi	m’a	acheté.	Il
est	parfaitement	à	ma	taille.	La	couleur	contraste	superbement	avec	ma	peau	et	fait	ressortir	mes	yeux.
Le	peu	de	tissu	couvre	juste	ce	qu’il	y	a	à	couvrir,	pas	de	place	pour	l’imagination.	Je	remonte	mes
cheveux	à	l’aide	d’une	grosse	pince	et	m’enduis	de	crème	anti	UV	avant	d’attacher	mon	paréo	blanc
autour	de	mes	hanches.	J’attrape	une	serviette	de	bain	avant	de	sortir	m’allonger	sur	un	des	transats	en



rotin	près	de	la	piscine.	Mes	lunettes	de	soleil	sur	le	nez,	je	me	relaxe	sous	les	rayons	chauds.	Il	fait
bon,	une	légère	brise	cajole	ma	peau	nue.	Je	somnole	un	peu	jusqu’à	ce	que	Myriam	me	tire	de	ma
sieste	 pour	 m’apporter	 un	 verre	 de	 jus	 d’orange,	 de	 peur	 que	 je	 me	 dessèche.	 Je	 la	 remercie
chaleureusement	 et	 décide	 d’aller	 faire	 des	 longueurs.	 Au	 début,	 le	 froid	 me	 saisit,	 des	 frissons
parsèment	ma	 chair	 dorée.	 Je	 réussis	 à	 rentrer	 progressivement	dans	 l’eau.	Après	plusieurs	 allers-
retours,	 je	m’accoude	 au	 rebord	 pour	 observer	 cette	 vue	 sublime	 sur	 la	 plage.	Un	 couple	marche
main	dans	la	main,	les	pieds	flirtant	avec	la	mer.	Un	vieil	homme	passe	avec	un	panier	et	une	canne	à
pêche.	Le	vent	soudain	me	surprend.	Je	tremble	et	me	remets	à	l’eau	entièrement.	Une	fois	sortie,	je
me	jette	presque	sur	ma	serviette.	Désormais	sèche,	l’impression	de	froid	disparaît.	Je	m’étends	sur	la
chaise	longue	le	temps	que	le	soleil	me	réchauffe.	Quand	celui-ci	est	trop	bas,	je	décide	de	rentrer	en
m’enveloppant	dans	mon	drap	de	plage	pour	aller	prendre	une	bonne	douche.	Je	passe	un	jean	slim
beige	 avec	 un	 top	 à	manches	 courtes	 bleu	 nuit	 et	 assortis	 le	 tout	 avec	mes	 ballerines	 de	 la	même
couleur	que	mon	haut.	Je	me	fais	négligemment	un	chignon	et	me	dirige	vers	le	salon.	Il	est	déjà	19
heures.	 Un	 magazine	 se	 trouve	 sur	 la	 table	 basse.	 Je	 m’assieds	 sur	 le	 canapé	 et	 le	 feuillette
distraitement.	Myriam	apparaît	aussitôt.

—	 Souhaitez-vous	 quelque	 chose,	 Mademoiselle	 ?	 Monsieur	 Rossi	 est	 parti	 se	 doucher,	 il	 me
semble.	Vous	allez	pouvoir	passer	à	table.

—	Je	vais	l’attendre,	alors.

—	Vous	devriez	prendre	un	gilet.	Le	couvert	est	dressé	sur	la	terrasse	et	le	vent	est	frais	ce	soir.

Je	 la	 gratifie	 d’un	 sourire	 et	 pars	 chercher	 une	 veste.	 Je	 refoule	 la	 partie	 de	moi	 qui	 lui	 dit	 de
s’occuper	de	ses	fesses.	Elle	se	montre	attentionnée,	c’est	gentil,	mais	 j’ai	horreur	quand	on	fait	ça
avec	moi.	 Je	 reviens	 donc	 avec	 un	 gilet	 en	 laine	 noir	 et	m’installe	 sur	 la	 terrasse.	 Les	 spots	 sont
allumés.	Le	 soleil	 est	presque	couché,	 le	ciel	 a	des	 teintes	d’orange	et	de	 rose.	La	vue	est	 sublime.
Rossi	apparaît	sur	 le	seuil	de	la	baie,	ses	cheveux	sont	humides,	plaqués	en	arrière	et	une	odeur	de
propre	émane	de	lui,	démontrant	qu’il	sort	tout	juste	d’une	bonne	douche.	Il	porte	un	tee-shirt	gris	col
V	qui	souligne	sa	musculature	et	un	jean	droit	qui	tombe	parfaitement	sur	ses	hanches.	Il	s’approche
doucement	de	moi	en	me	servant	un	sourire	charmeur.

—	 Maya,	 vous	 êtes	 ravissante	 comme	 toujours,	 me	 dit-il	 en	 embrassant	 ma	 main.	 Veuillez
m’excuser	de	ne	pas	avoir	pu	être	présent	à	votre	arrivée.	Vous	avez	fait	bon	voyage	?

—	Ce	n’est	pas	grave,	monsieur	Rossi.	Oui,	c’était	assez	long,	mais	tout	s’est	bien	passé.

—	Je	crois	que	maintenant,	vous	pouvez	m’appeler	Tony.



Il	me	fait	signe	de	me	rasseoir.

—	Pour	le	moment,	je	vais	m’en	tenir	à	monsieur	Rossi.

Il	grimace	un	peu,	mais	ne	relève	pas.

—	Alors,	que	pensez-vous	de	la	maison	?

—	Je	n’ai	pas	tout	visité,	mais	elle	a	l’air	d’être	immense	et	décorée	avec	beaucoup	de	goût.	Et	cette
vue,	sur	la	terrasse,	est	à	couper	le	souffle.

—	Je	vous	ferai	faire	le	tour	du	propriétaire	demain.	Qu’avez-vous	fait	cet	après-midi	?

—	Je	me	suis	baignée.	Le	maillot	est	parfait	d’ailleurs,	encore	merci.

—	Je	regrette	d’autant	plus	de	ne	pas	avoir	été	là,	alors.

Un	 soupçon	de	désir	 passe	dans	 ses	prunelles	noisette.	Myriam	arrive	 et	 nous	 sert	 une	 entrecôte
grillée	au	feu	de	bois	et	des	pommes	de	terre	sautées.	Rossi	s’empare	de	la	bouteille	de	vin	rouge	et
m’en	verse	un	verre.

—	Et	vous,	votre	après-midi	?	lui	demandé-je,	en	coupant	un	bout	de	ma	viande	rosée	à	souhait.

—	Ennuyeuse	et	terriblement	longue.	J’ai	compté	chaque	seconde	qui	me	séparait	de	vous,	Maya.

Je	secoue	la	tête,	désapprobatrice.

—	Je	me	demande	bien	à	combien	de	filles	vous	avez	dit	ça.

—	Il	vaut	peut-être	mieux	que	vous	l’ignoriez.

Il	me	fait	un	clin	d’œil	et	je	pouffe.

—	Je	pourrai	aller	à	la	plage	demain	?

Il	s’arrête	un	instant	de	couper	sa	viande.

—	Pourquoi	ne	pourriez-vous	pas	y	aller	?

—	On	m’a	dit	qu’il	fallait	que	je	voie	avec	vous	pour	ça.

—	Je	ne	voulais	pas	que	vous	sortiez	aujourd’hui	parce	que…	peu	importe.	Mais	oui,	à	partir	de



demain,	vous	pourrez	aller	où	bon	vous	semblera.	Je	vous	ai	loué	une	voiture,	elle	est	au	garage.	Les
clefs	et	les	papiers	sont	à	l’intérieur.	N’hésitez	pas	à	vous	en	servir.

—	Vous	m’avez	loué	une	voiture	?

Ma	voix	est	accusatrice	et	mon	regard	meurtrier.

—	Bien	entendu.	Pour	que	vous	puissiez	être	libre	de	vos	mouvements.

—	Écoutez	monsieur	Rossi.	Vous	m’invitez	ici,	c’est	déjà	suffisamment	généreux	de	votre	part,	je
n’ai	pas	besoin	que	vous	gaspilliez	de	l’argent	pour	moi…

—	Ne	vous	préoccupez	pas	de	combien	ça	me	coûte.	J’ai	amplement	les	moyens	et	puis,	ce	n’est
qu’une	semaine	de	location,	je	ne	vous	l’ai	pas	achetée.	S’il	vous	plaît,	Maya,	acceptez	et	ne	faites	pas
votre	forte	tête.	J’aime	vous	faire	plaisir.	C’est	aussi	simple	que	ça.

Personne	 ne	 dépense	 de	 l’argent	 et	 autant	 de	 temps	 pour	 une	 fille,	 s’il	 n’attend	 rien	 en	 retour.
J’accepte	en	serrant	les	dents,	tout	de	même.

La	viande	est	tendre	et	a	un	goût	fumé.	Le	vin	s’accorde	à	merveille	avec.

—	Demain,	j’ai	une	réunion	dans	l’après-midi.	Mais	je	me	ferai	une	joie	de	vous	emmener	manger
des	fruits	de	mer	sur	la	côte.

J’allais	ouvrir	la	bouche,	cependant	il	me	coupe	d’un	geste.

—	Ça	me	fait	plaisir,	Maya	!

OK.	Quand	va	arriver	le	moment	où	il	va	falloir	que	je	donne	de	ma	personne	pour	remercier	ce
bel	homme	d’avoir	tant	dépensé	pour	moi	?	Parce	que	cela	viendra,	c’est	sûr.

—	Avez-vous	terminé	?	me	demande-t-il.

—	Oui	c’était	délicieux.

—	Souhaitez-vous	un	dessert	?

—	Quelque	chose	de	léger,	si	vous	avez.

Il	affiche	un	sourire	mystérieux	et	me	tend	la	main.



—	Et	si	nous	allions	le	prendre	au	salon	?

Je	la	saisis	et	ne	dis	rien.	Il	me	fait	asseoir	en	face	de	l’écran	plasma	gigantesque	et	repart	dans	la
cuisine.	Il	revient	avec	un	pot	de	glace,	deux	cuillères	et	un	plaid.	Il	se	place	à	mes	côtés,	étend	le	plaid
sur	nos	corps	et	attrape	la	télécommande.	Je	le	regarde	perplexe.	Qu’est-ce	qu’il	fout,	bordel	?

—	 Je	 ne	 vais	 quand	 même	 pas	 ruiner	 vos	 traditions	 Maya,	 me	 dit-il.	 J’ai	 des	 films	 bien	 niais
comme	vous,	les	filles,	les	aimez.

Oh,	merde	!	Cette	putain	de	phrase	lâchée	au	gala	!

—	Et	vous	allez	manger	de	la	glace	en	regardant	un	film	à	l’eau	de	rose	un	dimanche	soir	?

—	Pourquoi	pas	?

J’explose	de	rire.	Il	ouvre	le	pot	de	crème	glacée,	plonge	la	cuillère	dedans	et	me	la	tends.	J’ouvre
la	bouche	et	 avale	 la	cuillerée.	C’est	du	chocolat.	Miam	!	Demain	matin,	 je	peux	aller	 courir	 !	Ses
yeux	ne	quittent	pas	mes	lèvres	d’une	semelle	jusqu’à	ce	qu’il	reprenne	la	cuillère	et	s’en	serve	pour
lui-même.	La	tension	est	palpable.	Je	sais	quel	genre	de	pensées	impures	vagabondent	dans	son	esprit,
à	cet	instant.	Cependant,	je	ne	rentre	pas	dans	son	jeu.	L’heure	n’est	encore	venue.

—	Je	vous	vois	plus	 regarder	un	match	de	 foot,	une	bière	à	 la	main,	 lui	 lancé-je	en	m’installant
plus	confortablement	sur	le	canapé.

Il	hausse	les	sourcils,	amusé.

—	Je	n’allume	que	très	rarement	la	télévision.	Et	ce	n’est	pas	parce	que	je	suis	un	homme	que	je
regarde	le	foot.	Vous	avez	vraiment	un	gros	problème	avec	les	clichés,	Maya.

—	Vous	n’aimez	pas	?

—	Je	ne	m’y	suis	pas	vraiment	intéressé.

Il	 fait	 défiler	 plusieurs	 films	 et	 lance	 une	 comédie	 romantique	 avec	 Julia	 Roberts.	 Je	 pose	mes
ballerines	et	ramène	mes	pieds	sous	mes	fesses.	Rossi	se	tient	droit	à	quelques	centimètres	de	moi,	le
pot	de	glace	dans	les	mains,	alternant	les	cuillères	pour	moi	et	pour	lui.	Vers	le	milieu	du	film,	je	lui
arrache	 le	 pot,	 ne	 pouvant	 plus	 attendre	 qu’il	 se	 décide	 à	me	 nourrir,	 et	me	mets	 en	 tailleur.	Mon
genou	 touche	par	 inadvertance	 sa	cuisse.	 Il	ne	bouge	pourtant	pas	d’un	pouce	et	 se	contente	de	me
regarder	fixement.	 Il	étend	son	bras	sur	 le	dossier	du	canapé,	effleurant	ma	nuque.	Je	suis	gênée	et
peut-être	même	troublée	d’être	assise	dans	 le	noir	avec	cet	homme	qui	m’observe.	 Il	ne	s’intéresse



pas	au	film	une	seule	seconde.	J’étouffe	un	bâillement.	Honnêtement,	je	m’ennuie.	Et	puis,	j’ai	dit	ça
pour	paraître	un	peu	fleur	bleue.	La	romance	ce	n’est	pas	mon	truc.	Je	préfère	un	film	d’action	bien
musclé	avec	Jason	Statham	ou	Matt	Damon,	ou	une	série	du	genre	Games	of	Throne,	The	Walking
Dead	ou	encore	Viking.	Mais	bon,	ça	fait	partie	de	mon	personnage.	Alors	que	je	me	tortille	sur	le
canapé	afin	de	trouver	une	position	plus	confortable,	les	doigts	de	Rossi	attrapent	mon	élastique	et	le
tirent,	me	faisant	cesser	 tout	mouvement.	Mes	cheveux	se	délient	doucement	sur	mes	épaules	 tandis
que	je	tourne	la	tête	pour	l’observer.	Son	visage	est	dans	l’obscurité,	seules	quelques	parties	sont,	de
temps	à	autre,	éclairées	grâce	à	la	télévision,	me	permettant	ainsi	de	distinguer	sa	mine	concentrée	au
moment	où	il	glisse	délicatement	sa	main	dans	ma	chevelure	et	repousse	les	mèches	tombant	sur	mon
visage.	Il	semble	fasciné	par	ce	qu’il	fait.	Le	contact	de	ses	doigts	à	la	base	de	ma	nuque	m’électrise.
Je	ne	peux	réprimer	un	frisson	et	appréhende	la	suite,	mais	rien	ne	vient.	Il	se	contente	de	fixer	mes
cheveux	 et	 de	 jouer	 gentiment	 avec.	 Je	me	 laisse	 aller	 à	 cette	 douce	 caresse	 tout	 au	 long	 du	 film,
n’ayant	 jamais	 vraiment	 vécu	 un	moment	 pareil	 avant.	 Pas	 de	 sexe,	 juste	 un	 délicat	 toucher.	 C’est
nouveau,	mais	je	pense	pouvoir	m’en	accommoder,	ce	n’est	pas	désagréable.	J’ai	envie	de	me	lover
contre	 lui,	mais	 résiste	 à	 cette	 folie.	Tout	 ceci	 ferait	 avancer	 les	 choses	bien	plus	vite	 que	 je	 ne	 le
souhaite.

Le	générique	de	fin	défile	sur	l’écran	et	je	suis	presque	déçue	car	cela	sonne	la	fin	des	caresses	de
Rossi.	Je	me	lève	 tant	bien	que	mal	et	vais	 jeter	 le	 reste	de	glace	fondue	dans	 l’évier	de	 la	cuisine,
tandis	qu’il	éteint	 la	 télévision.	Quand	je	 reviens,	 il	est	en	 train	de	plier	en	quatre	 le	plaid.	 Il	 le	 fait
minutieusement,	ce	qui	me	fait	sourire.	Ce	gars	est	un	maniaque.

—	 Vous	 voulez	 peut-être	 qu’on	 y	 passe	 un	 coup	 de	 fer	 à	 repasser	 ?	 Vous	 dormiriez	 mieux,
plaisanté-je.

—	Oh,	Maya,	ce	n’est	pas	gentil	de	se	moquer	de	moi.

Il	fait	la	moue	et	je	passe	devant	lui	pour	enlever	une	peluche	fictive	du	plaid.

—	J’ai	beaucoup	apprécié	la	soirée.	Je	vous	remercie	d’avoir	fait	ça	pour	moi.

—	Je	le	referai	sans	hésiter.

Il	 a	 repris	 sa	 voix	 suave	 et	 son	 sourire	 sexy.	 Son	 parfum	 masculin,	 semblable	 à	 aucun	 autre,
m’enivre.	Il	ne	faut	pas	trop	traîner	dans	le	coin	si	je	veux	garder	la	tête	froide.

—	Je	crois	que	je	vais	aller	me	coucher.

Je	murmure	presque	en	pointant	du	doigt	le	couloir.	Après	avoir	fait	un	pas	de	plus	vers	moi,	sa



main	s’appuie	dans	le	bas	de	mon	dos	et	 il	se	penche	vers	moi.	Mon	esprit	se	met	à	divaguer,	mon
corps	 réclame	plus	 de	 contact	 et	mon	 sang	 s’enflamme.	Un	 instant,	 je	 crois	 qu’il	 va	m’embrasser,
mais	il	se	contente	d’appliquer	ses	lèvres	sur	ma	joue.

—	Bonne	nuit,	Maya.



7

Mauvaise	rencontre

	

J’ai	bien	dormi	 !	Mais	vraiment	 !	 Je	n’ai	 jamais	couché	sur	un	matelas	comme	celui-là.	À	peine
m’étais-je	allongée,	que	déjà	je	ronflais.	Une	vraie	nuit	de	sommeil	sans	cauchemars.	Je	suis	en	pleine
forme.

En	 ouvrant	 les	 volets	 de	ma	 baie	 vitrée,	 je	 remarque	 qu’il	 fait	 un	 temps	 sublime.	 Parfait,	 super
temps	 pour	 un	 petit	 footing.	 J’enfile	 mon	 jogging	 de	 running	 qui	 me	 fait	 un	 cul	 d’enfer	 et	 le
débardeur	assorti.	Mes	dents	sont	brossées	et	mes	cheveux	attachés	en	une	queue	de	cheval	bien	haute
de	 façon	 à	 ce	 que	 le	 bout	 de	 celle-ci	 frotte	 sur	 mes	 épaules.	 J’espère	 que	 Rossi	 est	 levé.	 Je	 vais
l’achever.	 Une	 fois	 mes	 baskets	 aux	 pieds,	 je	 rejoins	 la	 cuisine,	 où	 Myriam	 m’accueille	 avec	 le
sourire.

—	Que	voulez-vous	pour	petit	déjeuner,	mademoiselle	Clarke	?

—	Appelez-moi	Maya,	s’il	vous	plaît.	Je	ne	prendrai	rien,	merci.	Je	vais	aller	courir	un	peu.

—	Vous	ne	devriez	pas	partir	 le	ventre	vide,	vous	 savez.	 Je	peux	vous	préparer	un	petit	quelque
chose	rapidement.

—	C’est	très	gentil,	mais	non	merci.

—	Comme	vous	voudrez.

Elle	a	l’air	un	peu	contrariée.	Elle	esquisse	une	grimace	avant	de	reprendre	la	parole.

—	Je	pars	faire	des	courses.	Si	vous	rentrez	avant	moi,	prenez	ce	qu’il	vous	faut	dans	le	frigo.

Je	la	remercie	et	passe	sur	la	terrasse.	Rossi	est	à	table,	en	train	de	lire	le	journal,	une	tasse	de	café
fumante	devant	lui.	Ses	lunettes	de	soleil	sont	posées	sur	ses	cheveux	humides	de	sa	douche	matinale.
Il	s’est	contenté	d’enfiler	un	tee-shirt	blanc	à	col	en	V	et	un	jogging	noir.	Y	a-t-il	seulement	quelque
chose	qui	ne	 lui	va	pas	?	Ce	haut	moule	à	 la	perfection	son	 torse	musclé	et	 les	manches	 s’arrêtent
juste	au-dessus	de	ses	biceps	saillants.	Finalement,	peut-être	que	je	vais	prendre	un	petit	déjeuner,	nue,
sur	cette	table.



—	Bonjour	Maya.	Avez-vous	bien	dormi	?

Reprends-toi,	ma	chérie	!

Il	se	lève	après	avoir	lâché	son	journal	sur	un	coin	de	la	table	et	se	dirige	vers	moi.	Comme	hier
soir,	sa	main	glisse	dans	mon	dos	et	ses	lèvres	se	collent	sur	ma	joue.	Nous	avons	donc	franchi	une
étape.	Intéressant…

—	Je	n’ai	jamais	aussi	bien	dormi	de	toute	ma	vie.	Et	vous	?

—	Très	bien,	merci,	me	gratifie-t-il	d’un	sourire	chaleureux	avant	de	reprendre	sa	place.	Asseyez-
vous.	Que	voulez-vous	boire	?

—	Oh,	merci,	mais	je	vais	aller	courir.	Je	déjeunerai	après.

—	Vous	n’allez	pas	partir	le	ventre	vide,	s’exclame-t-il.

Ses	traits	se	tendent.	Papa	va	se	fâcher.	Oh	non	!	Dois-je	lui	dire	que	maman	a	déjà	essayé	de	me
convaincre	?

—	Je	pars	toujours	après	m’être	levée	et	il	ne	m’est	jamais	rien	arrivé.

—	Vous	allez	au	moins	boire	un	jus	d’orange	et	avaler	une	barre	de	céréales.	Myriam	!	appelle-t-il.

Celle-ci	déboule	avec	 le	 tout	et	 le	dépose	sur	 la	 table.	Quelque	chose	me	dit	qu’elle	s’y	attendait.
Rossi	lui	adresse	un	signe	de	tête	pour	la	remercier.

—	Je	ne	suis	pas	un	bébé,	vous	savez.	Je	m’occupe	très	bien	de	moi	toute	seule.

Je	suis	vexée	et	énervée	qu’il	cherche	à	me	faire	manger	avant	d’aller	me	dépenser.	Mon	visage
affiche	une	mine	boudeuse	quand	je	bois	le	jus	d’un	trait,	sans	prendre	le	temps	de	m’asseoir.

—	Je	ne	suis	pas	en	train	de	dire	que	vous	n’êtes	pas	capable	de	vous	occuper	de	votre	personne,
Maya.	Je	ne	veux	pas	qu’il	vous	arrive	quelque	chose,	c’est	tout.

J’engloutis	la	barre	de	céréales.

—	Bien.	Maintenant,	où	allez-vous	courir	?

—	Sur	la	plage.



—	Ce	n’est	pas	très	bon.	Le	sol	n’est	pas	plat,	vous	risqueriez	de	vous	fouler	une	cheville.

—	Moi	qui	pensais	que	vous	étiez	un	homme	jeune	et	dynamique.	Je	suis	déçue	de	constater	que
vous	avez	l’esprit	d’un	grabataire,	raillé-je.

Je	souris,	satisfaite,	et	lui	se	rembrunit	un	peu	et	se	lève.	S’il	croit	m’intimider	parce	qu’il	fait	une
tête	de	plus	que	moi,	il	se	met	le	doigt	dans	l’œil.

—	Je	ne	plaisante	pas	avec	ça,	Maya.

Il	croise	les	bras	sur	son	torse	et	se	tient	bien	droit	en	me	scrutant	intensément.	Moins	d’un	mètre
nous	 sépare	 et	 son	 parfum	me	 parvient	 grâce	 à	 la	 brise	 légère	 de	 ce	matin.	 Je	 ne	me	 sens	 pas	 en
position	de	faiblesse,	 je	suis	 juste	entièrement	envoûtée	par	cet	homme.	Mon	corps	n’attend	qu’une
seule	chose	:	s’unir	au	sien.	Si	je	ne	bouge	pas	rapidement,	ça	risque	de	devenir	gênant.

—	 Je	 suis	 jeune	 et	 en	 pleine	 forme.	 En	 plus	 de	 ça,	 je	 suis	 en	 vacances,	 ici,	 au	 bord	 de	 cette
magnifique	mer.	Alors,	je	vais	en	profiter.

—	Il	y	a	des	voies	pour	ça	vers	le	centre,	je	vous	y	dépose…

—	Non	merci.

Je	pars	en	 trottinant	et	 le	vois	sortir	 son	 téléphone	portable.	 Il	ne	peut	définitivement	pas	gagner
toutes	les	batailles.	Je	suis	sur	la	plage	avant	qu’il	n’engage	la	conversation.	Il	me	regarde,	accoudé	à
la	rambarde.	Je	lui	adresse	un	signe,	contente	de	ma	petite	victoire	et	adopte	ma	vitesse	de	croisière.

	

**

	

Je	suis	sur	 le	chemin	du	retour.	Nous	ne	sommes	pas	beaucoup	à	profiter	de	ce	beau	temps	pour
faire	travailler	notre	corps.	Derrière	moi,	il	y	a	un	groupe	de	trois	gars	qui	me	suit	depuis	cinq	bons
kilomètres	et	encore	derrière	eux,	il	y	a	deux	colosses.	Je	suis	sûre	que	c’est	Rossi	qui	leur	a	demandé
de	me	garder	à	 l’œil.	 Ils	ont	 l’air	de	 souffrir	 et	perdent	de	plus	en	plus	de	 terrain	 sur	moi.	On	 les
entend	presque	haleter	d’ici.	Alors	que	la	villa	arrive	dans	mon	champ	de	vision,	je	ralentis	l’allure	et
me	 stoppe	 juste	 un	 peu	 avant	 celle-ci	 puis	 commence	 à	 m’étirer,	 me	 penchant	 pour	 attraper	 ma
cheville	droite,	puis	ma	gauche	tout	en	respirant	bien.	Quand	je	me	redresse	pour	étendre	mon	dos,
les	trois	gars	qui	étaient	derrière	moi	s’arrêtent	à	ma	hauteur.	Je	jette	un	coup	d’œil	au	balcon	de	la



terrasse	et	Rossi	n’y	est	pas,	quant	à	ses	deux	sbires,	ils	tentent	d’accélérer	en	voyant	ce	qui	se	trame,
mais	n’arriveront	probablement	pas	avant	que	quelque	chose	de	mauvais	s’abatte	sur	moi.

—	Salut,	chérie.	Tu	es	plutôt	bonne	coureuse,	me	dit	l’un	des	types.

Ils	se	postent	autour	de	moi,	un	sourire	stupide	collé	à	leurs	visages.

—	Merci,	réponds-je	simplement,	en	essayant	de	ne	pas	prêter	attention	à	leurs	gueules	de	cons.

—	Si	le	cœur	t’en	dit,	on	va	boire	un	verre	pas	loin	d’ici.	Après	l’effort,	le	réconfort.

Il	me	 lance	 un	 regard	 qui	me	 dégoutte	 et	 les	 autres	 ne	 se	 gênent	 pas	 pour	me	 reluquer.	 Je	 leur
collerai	bien	une	bonne	raclée,	mais	les	hommes	de	Rossi	se	rapprochent	et	il	faut	que	je	continue	à
passer	pour	une	petite	fille	fragile.

—	C’est	gentil,	mais	on	m’attend	alors…

Je	 fais	 mine	 de	 vouloir	 passer	 devant	 eux	 pour	 rejoindre	 la	 villa,	 espérant	 qu’ils	 soient	 assez
intelligents	pour	me	laisser	partir,	mais	c’est	peine	perdue	et	l’un	d’eux	m’attrape	violemment	par	le
bras	pour	me	retenir.

—	Et	on	ne	veut	pas	partager	?	Parce	que	franchement,	un	joli	petit	lot	comme	toi,	j’en	croquerai
bien	un	bout,	me	dit	le	gars.

Son	souffle	dégueulasse	claque	contre	ma	nuque.	Personne	ne	lui	a	appris	à	bien	se	comporter	avec
les	femmes	?!

—	J’espère	que	toi,	tu	partageras	parce	que	moi	aussi,	je	veux	y	goutter,	lui	rétorque	le	dernier.

Le	respect,	ils	connaissent	?!

—	Vous	avez	été	élevés	où	?	Chez	les	porcs	?	Allez	donc	vous	chercher	une	pute	à	la	gare	routière
et	foutez-moi	la	paix,	sifflé-je.

Ma	mâchoire	se	contracte,	mes	poings	se	ferment.	Ma	colère	commence	monter.	Ce	n’est	pas	bon
signe.	Il	ne	faut	absolument	pas	la	 laisser	me	submerger	sinon	ce	sera	un	bain	de	sang.	Le	premier
s’avance	et	m’attrape	par	les	cheveux	alors	que	l’autre	me	retient	toujours	fermement	par	le	bras.

—	Répète	un	peu	pour	voir	?!	crache-t-il	à	quelques	centimètres	de	mon	visage.

La	colère	déforme	ses	traits.	Je	sais	ce	qui	va	suivre	et	ne	peux	pas	les	laisser	faire.



Action,	Maya	!

Mon	coude	vient	violemment	percuter	l’estomac	de	celui	qui	me	tient	le	biceps.	Il	se	plie	en	deux	et
lâche	 prise.	 L’autre,	 qui	 me	 tirait	 par	 les	 cheveux,	 me	 libère	 sous	 la	 stupeur,	 j’en	 profite	 pour	 le
frapper	à	la	glotte	de	la	tranche	de	la	main.	Je	pivote	et	envoie	mon	genou	au	visage	de	ma	première
victime	pour	être	bien	certaine	que	 le	message	 soit	passé.	Quand	 je	 relève	 la	 tête,	 j’aperçois	Rossi
courir	dans	notre	direction,	un	type	baraqué	sur	les	talons.	Il	va	falloir	que	je	réussisse	à	trouver	une
bonne	excuse	pour	cette	défense	hargneuse.	Alors	que	je	suis	plus	concentrée	sur	ce	fait-là,	les	deux
autres	 abrutis	 se	 jettent	 sur	 moi.	 J’en	 esquive	 un	 de	 peu,	 mais	 prends	 l’autre	 de	 plein	 fouet,	 me
retrouvant	ainsi	étendue,	le	dos	contre	le	sable.	J’aurai	pu	les	clouer	au	sol	rapidement	si	je	n’avais
pas	autant	de	 témoins,	mais	 j’ai	déjà	 fait	 assez	de	dégâts	avec	 le	premier.	L’autre	 s’assied	 sur	mon
bassin	et	tente	de	me	maîtriser	alors	que	je	me	débats.	N’a-t-il	pas	vu	le	monde	qui	se	dirigeait	vers
moi	 ?	Est-il	 suicidaire	 ou	 simplement	 trop	 aveuglé	 pour	 s’en	 rendre	 compte	 ?	 Il	 passe	 par-dessus
moi,	comme	s’il	s’était	envolé.	L’un	des	deux	balèzes	qui	me	suivaient	l’a	attrapé	par	le	col	et	soulevé
sans	grand	effort.	Rossi	arrive	pour	m’aider	à	me	relever.	Je	fais	un	tour	mentalement	pour	évaluer
les	dommages	que	mon	corps	aurait	pu	subir	et	remarque	que	finalement,	je	n’ai	rien	de	spécial.	Ses
mains	prennent	mon	visage	en	coupe	et	son	regard	se	plante	dans	le	mien.	Il	est	inquiet.	Un	voile	de
folie	meurtrière	obscurcit	ses	belles	prunelles	noisette.

—	Est-ce	que	ça	va	?	me	demande-t-il.

—	Je	crois	que	je	n’ai	rien,	murmuré-je.

Il	 ferme	 les	 yeux	 une	 seconde	 et	 soupire.	 On	 dirait	 qu’il	 tente	 de	 maîtriser	 tous	 les	 sentiments
violents	qui	 le	 submergent.	 Il	 se	 retourne	vers	ma	victime	qui	a	 le	nez	en	 sang.	À	un	moment,	 j’ai
l’impression	qu’il	va	lui	mettre	son	poing	dans	la	gueule,	mais	il	se	contente	de	lui	lancer	un	regard
dégoûté.

—	Non,	mais	quels	hommes	!	À	trois	contre	une	jeune	femme.	Félicitations,	messieurs	!

Les	 trois	 commencent	 à	 se	 confondre	 en	 excuse.	 Ils	 bafouillent	 tous	 en	 même	 temps.	 On	 ne
comprend	rien,	mais	la	panique	peut	clairement	se	lire	dans	leurs	yeux.	Ils	savent	qui	ils	ont	en	face
d’eux,	ça	ne	peut	pas	être	autre	chose.	Pas	avec	les	tremblements	qui	agitent	leurs	corps,	pas	avec	les
jérémiades	qui	sortent	de	manière	incompréhensible	de	leurs	bouches	tordues	par	la	peur.

—	Adrien,	emmène-les,	s’il	te	plaît.	Je	ramène	Maya	à	l’intérieur	et	j’arrive.

Les	autres	palissent,	ils	crient	et	demandent	grâce.	Rossi	se	contente	de	se	détourner	et	de	poser	son



bras	sur	mes	épaules,	me	dirigeant	vers	la	villa.	Un	brin	de	panique	me	noue	l’estomac.	La	situation
est	loin	d’être	normale.

—	 Je	 ne	 souhaite	 pas	 porter	 plainte.	 Vous	 pouvez	 les	 laisser	 partir,	 lui	 dis-je	 d’une	 voix
tremblotante.

Qu’est-ce	que	j’espère	?	Désamorcer	la	situation	?	C’est	peine	perdue.	Après	tout,	ils	se	sont	mis
dans	la	merde	tous	seuls.	Je	n’y	suis	pour	rien.

—	Je	ne	compte	pas	porter	plainte	non	plus.	Mais,	 j’ai	besoin	d’avoir	une	conversation	avec	eux
pour	être	sûr	qu’ils	ne	recommenceront	plus.

Ils	 ont	 vraiment	 mal	 choisi	 leur	 victime.	 Bien	 que	 Rossi	 se	 veuille	 rassurant,	 je	 doute	 qu’il	 se
contente	de	discuter.	J’essaye	de	faire	mine	de	rien	et	de	passer	à	autre	chose,	mais	c’est	difficile.	Et
moi,	dans	tout	ça	?

—	Je	vais	avoir	des	problèmes	pour	les	coups	que	j’ai	donnés	?

Une	personne	normale	s’en	inquiéterait.	Il	sourit	à	peine.

—	Tu	ne	risques	rien,	je	te	le	promets.	Ce	n’était	que	de	la	légitime	défense	et	puis	je	serais	étonné
qu’ils	portent	plainte.	Il	faudra	que	je	me	souvienne	que	tu	as	de	très	bons	réflexes.	Je	ne	tiens	pas	à
finir	comme	l’autre	connard.

Visiblement,	ça	n’a	éveillé	aucun	doute.

—	Tu	es	certaine	que	ça	va	?

Ses	mains	massent	doucement	mes	épaules	puis	mes	bras	afin	de	voir	si	je	n’ai	pas	d’hématomes.
Ces	gestes	ne	révèlent	rien	mise	à	part	une	flopée	de	frissons	qui	courent	sur	ma	peau	dorée.

—	Oui,	je	ne	crois	pas	avoir	reçu	de	coups.	Je	n’ai	mal	nulle	part.

—	Tant	mieux.	Va	te	doucher.	Je	te	rejoins	quand	j’ai	fini	avec	eux.

J’allais	demander	à	participer	à	cette	réunion,	mais	son	regard	devient	glacial	au	moment	où	ma
bouche	s’ouvre.	OK,	j’ai	compris	!	Je	tourne	les	talons	et	pars	rejoindre	ma	chambre.

	

**



	

Après	 avoir	 terminé	 mes	 étirements,	 je	 me	 glisse	 sous	 l’eau	 chaude	 qui	 dénoue	 un	 peu	 mes
muscles.

Habillée	 d’une	 robe	 noire	 à	 manche	 trois	 quarts,	 sertie	 d’une	 grosse	 ceinture,	 je	 retourne	 à	 la
cuisine	 afin	 de	 dénicher	 une	 bouteille	 d’eau.	 Toujours	 hydrater	 son	 corps	 après	 l’effort.	 C’est
important.

Une	légère	brise	s’engouffre	dans	mes	cheveux,	à	moitié	secs,	lâchés,	lorsque	j’atteins	la	terrasse.
C’est	 agréable.	 Je	m’étends	 sur	 l’un	 des	 transats	 et	 attends	 que	Rossi	 revienne,	 ne	 comptant	 pas	 le
laisser	s’en	sortir	à	si	bon	compte.

Au	bout	d’une	demi-heure,	je	ne	tiens	plus	en	place.	Je	demande	à	Myriam	où	se	trouve	le	Big	Boss
et	celle-ci	grimace.	Encore	!	Elle	finit	par	me	dire	qu’il	est	au	garage,	mais	qu’il	est	occupé.	Tiens
donc	 !	Ni	 une	ni	 deux,	 je	me	 lance	 en	direction	du	 sous-sol,	mais	 quelques	mètres	 avant,	 les	 deux
gorilles	de	tout	à	l’heure	me	stoppent	et	me	somment	de	remonter.	Ordre	du	tout	puissant,	personne
ne	s’approche	du	garage.	Sans	blague	?!	J’ai	les	nerfs.	Qu’est-ce	qu’il	fout,	bordel	?!	Je	regagne	la
terrasse	en	fulminant	contre	lui	à	voix	basse.

Une	 heure	 plus	 tard,	Myriam	m’annonce	 que	monsieur	 Rossi	 m’attend	 dans	 l’entrée	 pour	 aller
déjeuner	en	ville.	C’est	pas	 trop	 tôt	 !	Est-ce	que	 j’ai	vraiment	 faim	alors	que	 je	suis	plus	ou	moins
persuadée	de	ce	qu’il	a	fait	dans	ce	foutu	garage	?	Je	lui	souris	discrètement	avant	de	rejoindre	Rossi
dans	le	hall.	Il	a	enfilé	un	costume	gris	et	a	probablement	repris	une	douche.	Je	préfère	ne	rien	dire,
mais	mes	entrailles	se	nouent	subitement	en	imaginant	ce	que	les	trois	abrutis	ont	dû	subir.	Rossi	ne
desserre	pas	les	lèvres	non	plus	et	se	contente	de	me	jeter	un	regard	appréciateur	avant	de	me	faire
monter	dans	la	berline,	où	Adrien	est	installé	au	volant.	Ce	type	doit	être	le	chef	de	la	sécurité.	Je	l’ai
vu	donner	des	ordres	aux	autres,	tout	à	l’heure.	À	vérifier.

Après	quelques	minutes	de	 trajet,	 la	 voiture	 se	 stoppe	devant	un	petit	 restaurant	 en	bord	de	mer.
Rossi	descend	et	 je	ne	perds	pas	de	 temps	pour	 l’imiter.	Son	 regard	exprime	son	désaccord	 face	à
mon	geste.	Je	ne	suis	pas	une	princesse	qui	attend	qu’on	lui	ouvre	sa	portière	et	n’ai	pas	besoin	d’aide
pour	sortir	d’un	véhicule.	Je	suis	une	femme	indépendante.	Je	le	défie	du	regard	avant	d’entrer	dans	le
bâtiment.	Une	serveuse	vient	nous	accueillir	et	nous	place	à	une	petite	table,	un	peu	en	retrait,	avec	vue
sur	la	mer.	Je	m’assieds	sans	cacher	mon	mécontentement.

—	Et	si	vous	me	faisiez	part	de	ce	qui	vous	met	d’aussi	mauvaise	humeur,	Maya	?



Tiens,	on	est	revenu	au	vouvoiement.	Il	se	fout	de	moi	?

—	Je	peux	savoir	ce	que	vous	trafiquiez	avec	mes	agresseurs	durant	tout	ce	temps	?

Son	putain	de	sourire	en	coin	est	de	retour.	Il	se	penche	un	peu	et	cale	son	poing	sous	son	menton.

—	Qu’est-ce	que	vous	imaginez	?

Je	lui	lance	un	regard	mauvais	pour	toute	réponse.	Cela	semble	l’amuser	encore	plus.	Quel	est	son
problème	?

—	Je	peux	vous	assurer	qu’ils	sont	repartis	en	vie,	mais	ils	ne	recommenceront	jamais	ce	qu’ils	ont
tenté	de	vous	faire,	ni	à	vous	ni	à	qui	que	ce	soit.

—	Ça	ne	me	dit	pas	ce	que	vous	leur	avez	fait.

—	Pourquoi	vous	préoccupez-vous	de	leurs	sorts	?	Ils	ne	se	sont	pas	préoccupés	du	vôtre.

—	Ce	qui	m’inquiète	ce	sont	vos	actes.	Peu	m’importe	de	savoir	s’ils	ont	souffert	ou	non.	Ce	qui
est	passé	dans	votre	regard	à	l’instant	où	vous	m’avez	relevée	m’a	rappelé	bon	nombre	de	mauvais
souvenirs.	J’espère	juste	que	vous	n’êtes	pas	le	genre	d’homme	que	j’ai	croisé	maintes	et	maintes	fois
dans	ma	vie.

M’avoir	laissée	autant	de	temps	seule	m’aura	au	moins	permis	de	construire	un	plan	d’attaque.

—	Je	ne	les	ai	pas	touchés,	Maya,	il	se	défend.	Regardez	mes	mains	si	vous	le	souhaitez.

Il	me	 les	 tend	 par-dessus	 la	 table	 et	 je	 les	 prends	 dans	 les	miennes	 sans	 hésiter.	 Je	 ne	 peux	 pas
m’empêcher	de	passer	mes	pouces	sur	ses	articulations	intactes.

Reprends-toi,	ma	grande,	ce	n’est	pas	vraiment	le	moment	de	flirter	!

—	Il	y	a	bien	d’autres	moyens	de	faire	souffrir	quelqu’un,	monsieur	Rossi.	Je	ne	suis	en	aucun	cas
une	de	vos	 filles	 à	papa	 au	portefeuille	 bien	 rempli.	Personne	ne	m’a	bercée	d’illusions	quant	 aux
hommes.	Je	suis	née	dans	les	caniveaux,	j’y	ai	grandi.	J’ai	été	amenée	à	fréquenter	des	êtres	de	la	pire
espèce.	 J’ai	déjà	vu	cet	 éclat	de	 fureur	qui	 est	passé	dans	vos	yeux,	 sur	 la	plage,	dans	des	dizaines
d’autres	et	 j’ai	 été	 témoin	de	ce	qu’il	 s’est	passé	ensuite.	Alors,	 j’espère	que	vous	n’êtes	pas	un	de
ceux-là.	 Parce	 qu’ils	 m’ont	 fait	 beaucoup	 de	 mal,	 tous	 autant	 qu’ils	 sont,	 et	 je	 ne	 laisserai	 plus
personne	m’atteindre	 comme	 ils	 l’ont	 fait.	Dans	 la	 rue,	 comme	dans	 la	vie,	 il	 existe	deux	 types	de
personnes.	Il	y	a	les	dominants	et	les	dominés.	Le	problème	était	que	je	faisais	partie	de	la	deuxième



catégorie.	J’ai	donc	dû	placer	ma	confiance	en	des	hommes	de	la	première	catégorie	et	à	chaque	fois,
ils	m’ont	trahie	de	la	pire	des	façons.	Il	a	fallu,	au	bout	d’un	moment,	que	je	me	défende.	J’ai	appris	à
observer	 les	 gens	 et	 à	 les	 cerner	 pour	mieux	me	 protéger.	 Ce	 n’est	 certainement	 pas	 une	 science
exacte,	mais	pour	le	moment,	j’ai	évité	pas	mal	d’ennuis	grâce	à	ça.

—	Dites-moi	ce	que	vous	avez	appris	sur	moi,	dans	ce	cas.

Il	semble	curieux	et	amusé	par	la	situation.

Crois-tu	que	je	ne	saurai	pas	taper	dans	le	mille,	mon	chéri	?

—	 J’ai	 beaucoup	 de	 mal	 à	 voir	 en	 vous.	 Vous	 avez	 construit	 une	 carapace	 si	 épaisse,	 qu’il	 est
difficile	de	la	percer.	J’ai	perçu	vos	tendances	pour	le	pouvoir	et	la	domination,	mais	que	se	cache-t-il
sous	vos	costumes	hors	de	prix	?

—	J’ignore	ce	que	vous	avez	pu	vivre	dans	votre	enfance,	Maya…

Règle	numéro	un	:	ne	pas	le	laisser	en	placer	une.	Il	cherche	à	me	déstabiliser	pour	fuir	le	tournant
que	prend	la	conversation.	Ce	qui	est	un	comble	quand	on	sait	qu’il	a	demandé	à	connaître	la	réponse.

—	Mais	je	suis	sûre	d’une	chose.	Vous	êtes	un	homme	brisé,	monsieur	Rossi.	Je	l’ai	vu	dès	que	j’ai
croisé	votre	 regard,	 le	coupé-je.	Comment	ne	pas	 reconnaître	cette	 souffrance	dans	vos	yeux	alors
que	 je	 la	 vois	 tous	 les	 matins	 dans	 le	 miroir	 ?	 C’est	 pour	 ça	 que	 je	 ne	 voulais	 pas	 que	 vous
m’approchiez.	 Nous	 sommes	 semblables	 et	 bien	 trop	 abîmés	 pour	 que	 nous	 puissions	 construire
quelque	chose	ensemble.	Non,	nous	cherchons	autre	chose,	tous	les	deux.	La	seule	chose	qui	pourrait
guérir	tous	nos	maux.

Il	me	 fouille	du	 regard,	ne	sachant	pas	où	 je	veux	en	venir.	Sa	mâchoire	est	crispée,	 ses	épaules
tendues	et	son	stupide	sourire	en	coin	a	disparu.	Il	ne	mène	plus	la	danse	et	n’apprécie	pas.

—	Et	qu’est-ce	que	je	cherche,	Maya	?

Règle	numéro	deux	:	surprendre	en	tapant	juste.

—	L’amour.	L’amour	que	seule	une	femme	peut	vous	offrir.	Nous	avons	vécu	dans	deux	mondes
différents,	mais	nous	en	avons	tous	les	deux	manqué.	Je	n’ai	pas	eu	de	parents	pour	m’en	donner,	je
ne	sais	pas	ce	que	ça	fait	d’être	aimée.	Mais,	j’en	ai	besoin.	Vous	par	contre,	votre	mère	a	très	bien
rempli	son	rôle,	jusqu’à	ce	qu’elle	meurt	peu	avant	vos	dix	ans.

—	Qu’est-ce	que	vous	savez	de	ma	mère	?



Il	se	redresse	sur	sa	chaise	et	se	penche	vers	moi.	Il	se	sent	menacé.	Règle	numéro	trois	:	prendre	le
dessus.

—	Ne	jouons	pas	à	ce	petit	jeu,	monsieur	Rossi.	Vous	n’avez	même	pas	cillé	lorsque	je	vous	ai	dit
d’où	je	venais.	Ce	n’était	pas	une	surprise	pour	vous.	Vous	avez	collecté	des	renseignements	à	mon
sujet,	j’en	ai	pris	sur	vous.	Je	sais	seulement	ce	qui	est	public,	le	reste	n’est	que	déduction.

On	s’affronte	du	regard	quelques	instants	avant	que	je	reprenne.

—	Votre	père	a	toujours	été	aux	abonnés	absents	et	vous	l’avez	encore	plus	ressenti	lorsque	votre
mère	a	quitté	ce	monde.	Si	vous	avez	autant	de	personnel,	c’est	uniquement	pour	vous	sentir	entouré	à
toute	 heure,	 et	 le	 fait	 que	 vous	 leur	 versiez	 un	 salaire	 instaure	 des	 barrières	 très	 nettes.	 Aucun
sentiment	ne	peut	être	toléré.	Pas	de	risque	pour	vous	d’être	lésée	de	nouveau.

—	Pourtant	 vous	 avez	 dit	 que	 j’étais	 en	 quête	 d’amour	 ?	 Il	 y	 a	 comme	un	 problème	 dans	 votre
théorie.

Oh,	crois-moi,	mon	chat,	la	psychologie	est	de	loin	ma	spécialité.	Je	ne	me	trompe	jamais.

—	C’est	 là	 qu’interviennent	 vos	 conquêtes.	 C’est	 avec	 elles	 que	 vous	 puisez	 le	 sentiment	 d’être
aimé.	Lorsqu’elles	s’offrent	à	vous	toutes	entières.	Et	vous	prenez	tout	ce	que	vous	pouvez,	à	chaque
baiser,	 à	 chaque	 caresse,	 à	 chaque	 gémissement.	 Et	 elles	 font	 toutes	 la	 queue	 pour	 ça.	Mais,	 vous
n’avez	pas	encore	trouvé	la	personne	que	vous	souhaitez.	Celle	qui	éclipsera	toutes	les	autres,	celle
qui	saura	absolument	tout	vous	donner	sans	contre	partie.

—	Est-ce	que	vous	êtes	en	train	de	parler	d’une	âme	sœur	?	se	moque-t-il.

—	Non,	je	parle	de	celle	qui	saura	effacer	tous	vos	maux.

—	Et	vous	pensez	que	vous	êtes	cette	personne,	Maya	?

Son	regard	se	fait	plus	intense.	Sa	voix	devient	rauque.

Tu	crois	avoir	gagné,	bébé	?

—	Non,	 je	 ne	 le	 suis	 certainement	 pas,	 bien	 au	 contraire.	 Nous	 n’avons	 rien	 à	 nous	 apporter,
monsieur	Rossi.	Je	suis	comme	vous,	je	prends,	mais	ne	donne	pas.	Je	ne	sais	pas	aimer.	Je	suis	à	la
recherche	de	quelqu’un	qui	saura	m’apprendre	et	me	redonner	un	brin	d’espoir.

—	Je	pense	que	nous	pourrions	prendre	énormément	de	plaisir	ensemble.



—	Le	sexe	ne	m’intéresse	pas.	Je	cherche	juste	le	bout	du	tunnel.	J’ai	envie	d’une	vie	comme	les
autres,	avec	quelqu’un	pour	qui	je	compte.	Pas	quelqu’un	à	qui	j’appartiens.	Lucas	a	ce	potentiel…

Une	ombre	passe	sur	son	visage	et	sa	bouche	se	plisse	en	un	rictus	mauvais.

—	Lucas,	murmure-t-il	avec	une	moue	de	dégoût.

—	Il	a	eu	une	enfance	tout	ce	qui	est	de	plus	banal	et	de	l’affection	à	revendre.	Je	pense	qu’il	est
amoureux	de	moi	depuis	quelque	temps	déjà.	Je	n’ai	pas	fait	le	premier	pas	de	peur	de	le	corrompre.
Je	 ne	 suis	 pas	 juste	 brisée,	 monsieur	 Rossi,	 je	 suis	 tombée	 en	 poussière.	 Personne	 ne	 pourra	 me
rafistoler	 et	 j’en	 suis	 consciente.	 Pourtant,	 je	 rêve	 de	 vivre	 comme	 tout	 le	 monde.	 Je	 rêve	 de
m’autoriser	d’approcher	Lucas	plus	près	que	je	ne	le	devrais.

—	Pourquoi	me	dites-vous	tout	ça	?

—	Pour	que	vous	compreniez	qui	je	suis,	pourquoi	je	ne	vous	fais	pas	confiance.	Et,	si	vous	êtes
l’homme	bon	que	tout	le	monde	prétend,	vous	comprendrez	ce	que	je	souhaite	et	vous	n’y	ferez	pas
obstacle.

Il	se	passe	un	instant	où	l’on	entend	les	mouches	voler.	Il	semble	perdu	dans	ses	pensées,	totalement
concentré	 sur	 ce	 que	 je	 viens	 de	 lui	 dire.	 Je	 sais	 où	 tout	 ça	 va	 le	mener.	 C’est	 le	 but.	 Son	 regard
s’illumine	:	je	ne	me	suis	pas	trompée.

—	Ce	qui	vous	est	arrivé	sur	la	plage	vous	a	bouleversée,	je	le	comprends	tout	à	fait.	Mais	je	peux
vous	jurer	qu’il	ne	s’est	rien	passé	dans	ce	garage.	Je	me	suis	contenté	de	les	menacer.	Je	ne	suis	pas
un	 monstre,	 pas	 comme	 ces	 hommes	 de	 votre	 passé.	 Je	 ne	 veux	 pas	 vous	 faire	 de	 mal,	 bien	 au
contraire.	Alors,	votre	beau	discours	est	inutile.	Vous	cherchez	simplement	à	m’éloigner	ne	sachant
pas	si	mon	âme	est	aussi	noire	que	celles	de	certains	individus	qui	ont,	malheureusement,	croisé	votre
chemin.	Mais,	 je	 n’abandonnerai	 pas	 la	 partie,	Maya.	 Pour	 rien	 au	monde.	 Je	 pense	 pouvoir	 vous
apporter	bien	plus	que	votre	ami,	sans	compter	que	vous	n’avez	pas	à	craindre	de	me	briser,	comme
vous	l’avez	si	bien	dit,	je	suis	déjà	abîmé	par	la	vie.

Beaucoup	de	personnes	m’auraient	 sans	doute	 traitée	de	 folle	 furieuse,	d’inconsciente.	Beaucoup
auraient	cru	qu’avec	ce	beau	discours,	je	venais	de	faire	avorter	une	mission	plus	qu’importante.	Mais
peu	maîtrisent	le	sujet	Rossi	comme	moi.	Je	l’ai	observé	pendant	des	jours,	j’ai	lu	et	relu	son	foutu
dossier	et	ai	tâté	le	terrain.	Rossi	est	un	homme	de	pouvoir,	qui	ne	joue	que	pour	gagner.	Je	viens	de
lui	lancer	un	défi	en	affichant	mon	choix	pour	Lucas.	Jamais,	il	n’acceptera	que	je	parte	avec	lui	et	se
battra	bec	et	ongles	pour	remporter	la	partie,	pour	m’obtenir	moi.	Peu	importe	les	conséquences,	peu



importe	mes	avertissements.	Il	gagnera,	quel	qu’en	soit	le	prix.	J’ai	su	éveiller	son	intérêt	jusque-là,
mais	à	ce	moment	précis,	il	est	carrément	accro.	Bientôt,	il	me	mangera	dans	la	main.
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Hausse	des	températures

	

Le	soleil	tape	sur	mes	épaules	et	c’est	trop	bon.	Je	suis	étendue	sur	ma	serviette	à	même	le	sable,	le
dos	offert	au	ciel,	la	tête	posée	sur	mes	bras,	les	yeux	fermés.	Je	somnole	doucement	profitant	de	ce
temps	sublime.	Quelques	jours	sont	passés	depuis	mon	petit	speech	au	restaurant	et	Rossi	se	plie	en
quatre	pour	moi	lorsqu’il	ne	travaille	pas.	Il	m’a	fait	visiter	la	ville	à	pied	et	en	scooter.	Qui	aurait	cru
que	monsieur	Rossi	 aurait	 délaissé	 son	 chauffeur	 attitré	 et	 les	 avantages	de	 sa	 confortable	 berline,
pour	se	mettre	derrière	le	guidon	d’un	engin	à	deux	roues	?	Je	dois	avouer	que	cette	balade,	collée,
serrée	contre	le	corps	ferme	de	cet	homme,	n’a	pas	été	désagréable.	Nous	avons	même	pique-niqué
sur	la	plage,	profitant	ainsi	des	dernières	lueurs	du	soleil	avant	de	rentrer	paisiblement	à	la	villa.

J’ai	eu	aussi	droit	à	un	tour	de	bateau	pour	rejoindre	une	crique	et	y	ai	découvert	un	Rossi	en	short
de	bain	plus	hot	que	jamais.	Je	ne	sais	pas	lequel	de	nous	deux	a	le	plus	salivé	devant	l’autre.	C’était
assez	gênant.	 J’avais	pensé	que	me	mettre	à	 l’eau	calmerait	mes	ardeurs,	mais	c’était	 sans	compter
qu’il	me	 rejoindrait,	 le	 torse	 perlé	 de	 gouttelettes	 d’eau	 de	mer,	 les	 paupières	 plissées	 à	 cause	 du
soleil	et	un	sourire	à	vous	en	arracher	la	petite	culotte.	Ce	type	est	le	diable	en	personne.	J’ai	dû	faire
preuve	d’un	 immense	sang	froid	 lorsqu’il	a	enroulé	un	bras	autour	de	moi,	afin	que	 les	vagues	ne
m’emportent	 pas.	 Là,	 pressée	 contre	 son	 corps	 parfait,	 la	main	 posée	 sur	 son	 avant-bras,	 les	 yeux
accrochés	 aux	 siens,	 j’ai	 cru	 avoir	 un	 orgasme	 sans	 réel	 contact	 aux	 endroits	 habituels.	 Il	 a	 lu	 le
trouble	qui	m’habitait	et	s’est	penché	vers	moi,	fixant	intensément	mes	lèvres.	J’ai	feinté,	ne	pouvant
pas	le	laisser	faire	maintenant.	Impossible,	c’était	encore	trop	tôt.	Alors,	je	me	suis	laissée	couler	et	ai
nagé	quelques	mètres	plus	loin,	coupant	court	à	toutes	tentatives	de	séduction.

	

**

	

Cet	après-midi,	je	ne	me	suis	pas	risquée	à	aller	nager	avec	lui	et	ai	trouvé	plus	sage	de	lézarder	au
soleil	pour	peaufiner	mon	bronzage.	Mais	après	s’être	baigné	durant	une	bonne	heure,	il	revient	vers
moi.	 Je	 ne	 préfère	 pas	 lui	 jeter	 un	 regard,	 sachant	 ce	 que	 je	 risque	 de	 découvrir.	 Plus	 d’un	mètre
quatre-vingts	 de	 peau	dorée	 à	 souhait,	moulée	 dans	 un	 short	 de	 bain	 gris,	 les	 cheveux	 ramenés	 en



arrière,	trempés,	s’égouttant	et	créant	de	sublimes	traînées	d’eau	sur	tout	son	corps.	De	quoi	me	filer
des	insomnies	durant	des	jours.	Ce	qui	est	déjà	le	cas.	Le	feu	qu’il	allume	en	moi	ne	s’éteint	pas,	peu
importe	comment	je	m’y	prends.	J’ai	beau	me	masturber	matin,	midi	et	soir,	dans	la	salle	de	bain,	sur
mon	lit	ou	dans	les	toilettes.	Atteindre	l’orgasme	de	multiples	manières,	avec	mes	doigts,	le	pommeau
de	douche	ou	mon	Rabbit,	rien	n’étanche	ma	soif	longtemps.	Je	sais	comment	en	finir	avec	tout	ça	:
coucher	ensemble	réglerait	tous	mes	problèmes	et	les	siens	aussi,	car	il	a	envie	de	moi	autant	que	je
crève	de	le	sentir	enfin	me	prendre.	Cependant,	me	donner	maintenant	ne	ferait	que	satisfaire	sa	faim.
Une	 fois	qu’il	aura	eu	ce	qu’il	voulait,	 il	me	 laissera	 tomber	comme	 toutes	 les	autres	avant.	 Il	 faut
qu’il	me	désire	comme	un	dingue,	mais	qu’il	ne	puisse	pas	se	lasser	de	se	perdre	en	moi.	Et	pour	ça,
il	est	nécessaire	d’attendre	encore	un	peu.

Il	s’allonge	à	mes	côtés,	sur	sa	serviette,	en	lâchant	un	soupir	de	bien-être.	Ses	doigts	glissent	sur
mes	cheveux	afin	de	retirer	les	mèches	qui	tombent	sur	mon	visage.	Je	suis	proche	de	l’orgasme	rien
qu’avec	ce	 toucher.	 Je	n’ai	 jamais	été	aussi	 frustrée	de	 toute	ma	vie.	 Je	 remercie	Lucas	de	m’avoir
prise	plusieurs	fois,	il	y	a	quelques	semaines.	Ça	aura	au	moins	eu	le	mérite	de	faire	descendre	d’un
cran	mon	désir	charnel.	Sinon,	je	n’aurais	sans	doute	pas	pu	me	retenir	de	m’empaler	sur	Rossi,	là,
maintenant,	tout	de	suite.

—	Vous	devriez	remettre	un	peu	de	crème,	Maya.	Je	ne	voudrais	pas	que	vous	attrapiez	un	mauvais
coup	de	soleil.	Votre	dos	est	brûlant,	me	dit-il	en	glissant	sa	main	sur	ma	colonne	vertébrale.

J’essaye	 tant	 bien	 que	 mal	 de	 calmer	 ma	 respiration	 qui	 semble	 s’emballer.	 Impossible	 de	 me
retourner,	mes	seins	pointent	tellement	qu’ils	sont	à	deux	doigts	de	percer	mon	haut	de	bikini.	Je	sais
ce	qui	m’attend	si	je	ne	bouge	pas	et	ça	risque	d’être	encore	pire.	Il	m’a	déjà	tartiné	de	crème	un	peu
plus	tôt	et	il	m’a	été	difficile	de	tenir	en	place.	On	ne	peut	pas	recommencer.	Il	me	faut	une	solution	et
vite.	Mes	 yeux	 balayent	 la	 plage	 devant	moi,	mon	 cerveau	 est	 en	 ébullition	 et	 ce	 n’est	 pas	 le	 seul
malheureusement.	Les	doigts	de	Rossi	effleurent	sans	cesse	mon	dos	et	malgré	la	chaleur	ambiante,
ma	peau	est	couverte	de	frissons.	J’ai	bien	du	mal	à	réfléchir	alors	que	mon	corps	paraît	possédé	par
un	désir	 ardant.	Quelques	gouttes	d’eau	de	mer	qui	n’ont	pas	 encore	 eu	 le	 temps	de	 s’évaporer	de
Rossi,	s’écrasent	sur	moi	et	inconsciemment,	je	prie	pour	que	cela	éteigne	l’incendie	qui	s’est	allumé
en	moi.	Mais	c’est	peine	perdue,	même	un	raz	de	marée	ne	suffirait	pas.	Il	faut	que	je	me	couvre,	que
j’enfile	une	combinaison	de	ski	pour	qu’il	ne	me	touche	pas.	Le	hic	c’est	qu’il	n’y	en	a	pas	à	portée	de
main.	Mais	 j’ai	mon	 paréo	 !	 Je	me	 redresse	 sur	 les	 coudes,	 l’attrape	 à	 bout	 de	 bras	 et	me	 le	 jette
vivement	sur	le	dos	avant	de	le	nouer	sous	mes	bras.	Comme	ça,	pas	de	crème	et	mes	tétons	seront
moins	visibles	si	j’ai	le	malheur	de	me	tourner.

—	Avec	ceci,	je	pense	que	ça	devrait	aller,	lui	souris-je.



Je	vais	contre	 sa	volonté	et	 il	n’en	est	pas	 très	heureux.	 Il	devrait	pourtant	en	prendre	 l’habitude
parce	que	je	ne	compte	pas	le	laisser	me	dompter.	Je	suis	sauvage	et	le	resterai.	Il	attrape	l’immense
chapeau	de	paille	qu’il	m’a	acheté	au	marché,	hier,	et	me	le	place	sur	la	tête	de	façon	à	ce	qu’il	couvre
un	peu	mes	épaules.

—	Vous	ne	craignez	plus	rien	maintenant,	me	dit-il	en	faisant	glisser	une	dernière	fois	sa	main	le
long	de	mon	dos,	jusqu’à	la	naissance	de	mes	fesses.

Faux,	archifaux.	À	ses	côtés,	je	risque	bien	plus	que	je	ne	pensais.	Ai-je	déjà	été	saoulée	de	désir
pour	un	homme	?	Non,	jamais.	Absolument	jamais.	J’ai	eu	une	vie	sexuelle	complètement	dingue	et
aucun	 homme	 ne	m’a	 fait	 autant	 d’effet.	Mais	 je	 n’ai	 jamais	 vraiment	 approché	 quelqu’un	 de	 plus
sombre	 que	 moi	 d’aussi	 près.	 Rossi	 est	 puissant,	 dominateur,	 calculateur,	 impitoyable,	 fourbe	 et
intelligent.	La	 force,	 à	 l’état	brut,	 qui	 émane	de	 lui	m’enivre.	 Je	 le	désire	plus	que	 tout	parce	qu’il
n’est	 pas	 bon	pour	moi.	Ma	 tendance	 autodestructrice	 prend	 le	 dessus	 et	me	pousse	 inévitablement
vers	 lui.	 Thomas	 le	 savait,	 c’est	 pour	 ça	 qu’il	m’a	 suppliée	 de	 ne	 pas	m’engager	 là-dedans.	 Je	 ne
choisis	 jamais	 la	bonne	voie.	Et,	celle	que	 j’emprunte	en	ce	moment	s’obscurcit	de	 jour	en	 jour.	À
croire	que	mon	destin	est	scellé.	Je	finirai	certainement	comme	j’ai	commencé,	dans	 la	noirceur	et
l’abomination.
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Rapprochement

	

Dernier	jour	de	vacances,	Rossi	m’a	fait	visiter	l’arrière-pays	avec	ses	paysages	atypiques,	le	chant
des	cigales	et	le	bruissement	du	vent	dans	les	oliviers.	C’est	juste	magnifique,	un	brin	magique.	Nous
avons	 ensuite	 dîné	dans	un	petit	 restaurant	 local	 et	Adrien	 est	 venu	nous	 récupérer	 avec	 la	 voiture
pour	nous	ramener	à	la	capitale.	Demain	matin,	tôt,	je	serai	de	retour	à	l’appartement	et	retournerai
au	boulot	mardi.	Un	léger	pincement	me	tord	le	cœur	à	l’idée	de	quitter	la	côte.	Pour	la	première	fois
de	ma	vie,	j’ai	eu	l’impression	d’être	quelqu’un	de	normal.	Ce	sont	mes	premières	vraies	vacances	en
réalité.	 Avant	 ça,	 j’ai	 toujours	 cru	 que	 c’était	 une	 perte	 de	 temps.	 Tout	 ce	 que	 je	 voulais,	 c’était
pouvoir	me	venger	de	 tout	 le	mal	qu’on	m’avait	 fait.	 Je	n’ai	 jamais	cessé	de	bosser	pour	atteindre
mon	but.	Je	n’y	renonce	pas,	non,	certainement	pas.	Je	sais	qu’il	n’y	a	que	ça	qui	pourra	m’apporter
un	semblant	de	paix.	J’irai	au	bout	de	cette	mission	et	terminerai	ce	que	j’ai	commencé.	Et	ensuite,	je
reprendrai	des	vacances,	de	longues	vacances.

	

**

	

J’étouffe	un	bâillement.	On	a	marché	toute	la	journée	et	je	suis	cuite.	Rossi	semble	l’avoir	deviné,
car	il	ne	me	fait	plus	la	conversation.	Il	a	sorti	sa	tablette	et	prends	connaissance	de	ses	mails.

Les	rambardes	de	sécurité	défilent	à	vive	allure	par	la	fenêtre	avant	de	disparaître	dans	l’ombre.	Ma
tête	contre	la	vitre	teintée	du	véhicule,	mes	yeux	se	ferment.	Si	nous	partons	de	nuit,	c’est	justement
pour	éviter	de	perdre	une	journée	dans	la	voiture.

Rossi	a	eu	beaucoup	de	réunions,	mais	a	profité	de	chaque	seconde	disponible	pour	être	avec	moi.
Nous	nous	sommes	rapprochés.	La	tension	sexuelle	qui	règne	entre	nous	est	quasi	insoutenable,	mais
au-delà	de	ça,	nous	avons	appris	à	nous	connaître	et	à	nous	apprécier.	Une	certaine	complicité	est	née.
Il	m’a	presque	suppliée	de	l’appeler	par	son	prénom	et	je	continue	mon	petit	jeu	en	lui	donnant	des
«	monsieur	Rossi	»	à	longueur	de	journée,	ce	qui	le	rend	dingue.

Le	sommeil	commence	à	m’emporter.	 Je	 roule	mon	gilet	en	boule	sous	ma	 tête	pour	être	plus	à



l’aise	 et	 éviter	 d’avoir	 mal	 à	 la	 nuque	 en	 me	 réveillant.	 Ce	 n’est	 pas	 la	 meilleure	 position	 pour
dormir,	mais	ça	fera	l’affaire.	Le	silence	est	roi	durant	cinq	courtes	minutes	avant	qu’il	bouge	à	côté
de	moi.	Il	détache	sa	ceinture	et	glisse	à	la	place	du	milieu,	où	il	se	rattache.	Je	tourne	la	tête	vers	lui	et
il	me	sourit	en	plaçant	son	bras	sur	mes	épaules,	m’attirant	contre	lui.	Il	prend	mon	gilet	et	le	cale	sur
son	épaule	m’incitant	 à	m’y	 installer.	 J’ai	un	moment	d’hésitation	avant	de	me	 lover	contre	 lui.	La
chaleur	de	son	corps	réchauffe	peu	à	peu	le	mien.	Son	souffle	régulier	caresse	par	intervalles	le	haut
de	mon	crâne	et	son	index	trace	des	arabesques	sur	mon	bras	nu.	Bizarrement,	je	me	détends,	la	main
posée	 sur	 son	 cœur	 qui	 bat	 doucement.	 Quelque	 chose	 semble	 s’apaiser	 en	 moi.	 C’est	 assez
surprenant.	Toute	cette	douleur	qui	m’habite	depuis	longtemps	devient	un	peu	moins	présente.	Elle	est
loin	 de	 disparaître,	 mais	 ces	 élancements	 s’amenuisent	 un	 peu.	 C’est	 léger,	 presque	 subtil,	 mais
tellement	bienvenu.

Seul	 le	 sexe	 me	 permet	 d’effacer	 cette	 partie	 intégrante	 de	 moi.	 Lorsque	 je	 parviens	 à
m’abandonner	totalement	aux	mains	de	mon	partenaire,	je	me	sens	presque	bien,	presque	normale.	Et
puis,	quand	mon	orgasme	s’efface,	il	y	a	toujours	le	retour	brutal	à	la	réalité.	J’arrive	à	le	maîtriser
maintenant,	 mais	 les	 premières	 fois	 ont	 été	 aussi	 dures	 qu’un	 putain	 de	 bad	 trip.	 Vomissements,
hallucinations,	 tremblements	 et	 j’en	 passe.	 Mes	 compères	 pensaient	 tous	 que	 j’étais	 possédée
lorsqu’ils	se	rendaient	compte	de	mon	état	post-orgasmique.	Certains	se	sont	enfuis	en	courant,	mais
d’autres,	comme	Lucas,	se	sont	contentés	de	m’épauler	dans	ces	instants	infâmes.	En	travaillant	dur,
j’ai	 réussi	 à	 enfouir	 le	plus	mauvais	 tout	 au	 fond	de	moi	 et	 à	ne	plus	 le	 laisser	 sortir.	Dès	 lors,	 la
douleur	est	devenue	plus	intense,	mais	c’est	un	mal	pour	un	bien.

Quand	 le	 sommeil	 commence	à	m’emporter,	 je	me	demande	 si	 je	n’ai	pas	 trouvé	quelque	chose
d’un	peu	mieux	que	le	sexe.	Ce	sentiment	de	sécurité	qui	m’englobe	dès	qu’il	pose	ses	mains	sur	moi.

	

**

	

Je	m’étire	 sans	 retenue	 et	 grogne.	C’est	 trop	 bon.	Mais	 c’est	 de	 courte	 durée,	mes	 yeux	 à	 peine
ouverts,	une	bouffée	de	panique	m’envahit.	Merde,	c’est	quoi	ce	bordel	?	Je	suis	allongée	dans	un	lit
que	je	ne	connais	pas,	dans	une	chambre	qui	n’est	pas	la	mienne.	Aux	dernières	nouvelles,	j’étais	dans
les	bras	de	Rossi,	à	bord	d’une	berline.	Je	me	lève	rapidement	et	note	que	je	porte	un	tee-shirt	large
qui	me	descend	 un	 peu	 au-dessous	 des	 fesses	 et	 de	ma	 culotte,	 c’est	 tout	 !	Là,	 il	 y	 a	 un	 problème.
L’adrénaline	s’empare	de	mon	corps.	Je	cherche	mes	fringues	et	mon	sac,	mais	il	n’y	a	rien	dans	cette
pièce.	Je	ne	me	sens	pas	groggy	et	n’ai	pas	l’impression	d’avoir	été	droguée.	Je	vérifie	quand	même



mes	bras,	mais	ils	n’ont	aucune	trace	d’une	quelconque	piqûre.	Aucun	goût	bizarre	dans	la	bouche	et
pas	de	mal	de	crâne.	Je	tiens	bien	sur	mes	jambes	et	mon	corps	ne	semble	pas	avoir	subi	de	sévices.
Jusque-là,	tout	va	bien.

Je	 presse	 la	 poignée	 de	 la	 porte	 et	 celle-ci	 s’ouvre.	 Normalement,	 si	 quelque	 chose	 avait	 mal
tourné,	elle	serait	fermée	à	double	tour.	Je	déambule	à	moitié	nue	dans	le	couloir.	Mais	où	est-ce	que
je	suis	bordel	!	Des	voix	s’échappent	d’une	porte	un	peu	plus	loin.	J’approche	à	pas	de	loup	et	colle
mon	oreille	à	celle-ci.	La	voix	de	Rossi	traverse	le	bois.	J’entre	sans	préambule,	légèrement	soulagée
de	voir	que	je	ne	suis	pas	seule	ici.	Il	est	assis	derrière	un	bureau	massif,	tiré	à	quatre	épingles,	habillé
d’un	costume	gris	 clair.	Et	 il	 n’est	 pas	 seul,	 deux	hommes	 sont	 assis	 en	 face	de	 lui,	 dans	 le	même
accoutrement.	 Ils	 se	 retournent	d’un	même	mouvement	pour	 apercevoir	 qui	 est	 l’intrus	qui	ose	 les
interrompre.	Quand	les	trois	paires	d’yeux	se	posent	sur	moi,	je	sors	et	referme	la	porte	en	moins	de
deux	secondes.	Je	ne	suis	pas	vraiment	habillée	et	ne	souhaite	pas	m’exhiber	devant	des	inconnus.	Je
m’appuie	contre	le	mur	adjacent	et	attends	que	Rossi	sorte	à	son	tour,	ce	qu’il	ne	tarde	pas	à	faire.

—	Où	est-ce	que	je	suis	?	lui	demandé-je,	légèrement	angoissée.

—	Maya,	vous	savez	l’heure	qu’il	est	?	Vous	devriez	retourner	vous	coucher.

—	Où	est-ce	que	je	suis	?	répété-je	un	peu	plus	fermement.

—	Chez	moi.	Vous	vous	êtes	endormie	dans	la	voiture	hier	soir.	Je	ne	voulais	pas	vous	réveiller.
C’était	plus	simple	comme	ça.

Je	le	regarde	abasourdie.	Plus	simple	comme	ça	?!	Il	se	fout	de	moi	?!	Il	ne	pouvait	pas	me	ramener
chez	moi	?!

—	Retournez	dans	la	chambre.	J’arrive	dans	cinq	minutes,	j’ai	presque	fini.

Il	 ne	me	 donne	 pas	 le	 choix	 et	 rentre	 dans	 la	 pièce,	me	 laissant	 seule	 une	 fois	 de	 plus	 dans	 ce
couloir.	Je	reviens	sur	mes	pas,	énervée.	Lorsque	 je	 trouve	comment	ouvrir	 les	volets,	 le	soleil	est
très	 bas	 dans	 le	 ciel,	 tout	 juste	 levé.	 Visiblement,	 il	 est	 tôt.	 Je	 passe	 les	 mains	 sur	 mon	 visage	 et
m’assieds	en	tailleur	sur	le	lit.	Cette	chambre	est	de	la	taille	de	mon	salon.	Elle	contient	un	lit	en	chêne
assorti	à	deux	tables	de	chevet,	une	armoire,	deux	tapis	touffus	beige	et	a	vue	sur	l’immense	parc	de
Rossi.	 Pas	 de	 dressing,	 pas	 de	 salle	 de	 bain.	 Tout	 est	 blanc,	même	 les	 draps.	 Cette	 pièce	 est	 assez
austère.

Le	regard	rivé	dehors,	j’observe	les	oiseaux	se	chamailler	au	pied	d’un	sapin	quand	Rossi	frappe	à
ma	porte	après	quelques	minutes.	Il	entre	sans	un	mot	et	vient	prendre	place	à	l’autre	bout	du	lit.



—	Excusez-moi	Maya,	je	ne	pensais	pas	que	vous	vous	réveilleriez	si	tôt.

—	Est-ce	que	vous	imaginez	un	peu	ma	panique	?	Je	ne	sais	pas	où	je	suis	quand	j’ouvre	les	yeux	et
mes	fringues	ont	disparu	!	Et	puis	d’abord	qui	m’a	changée	?

Je	peine	à	cacher	mon	énervement	et	m’exprime	sans	prendre	le	temps	de	respirer	tout	faisant	de
grands	gestes.	Lui	reste	calme,	un	peu	trop	à	mon	goût.

—	Moi.

—	Pardon	?

Je	deviens	pâle	comme	un	linge.	Il	ne	semble	pas	le	moins	du	monde	gêné	par	la	situation.

—	Là,	je	crois	que	vous	outrepassez	vos	droits.

Je	 me	 lève	 et	 mets	 de	 la	 distance	 entre	 nous,	 avant	 de	 m’envelopper	 de	 mes	 bras.	 Un	 malaise
s’empare	de	moi.

—	Maya,	je	n’en	ai	en	aucun	cas	profité.	Je	vous	ai	retiré	votre	haut	et	je	vous	ai	enfilé	ce	tee-shirt.

—	Et	mon	soutien-gorge	a	juste	disparu	seul	?	grogné-je.

—	Je	l’ai	dégrafé	et	ai	passé	les	bretelles	par	les	manches	du	tee-shirt.	Bon	sang,	je	ne	vous	ai	pas
touchée	ou	quoi	que	ce	soit.	Je	voulais	juste	que	vous	soyez	à	l’aise	pour	dormir.

Le	gars	m’a	manipulée	sans	que	je	me	réveille,	comment	est-ce	possible	?	Je	n’ai	rien	remarqué,
moi	qui	ai	le	sommeil	léger	d’habitude.

—	Écoutez,	 je	suis	désolé	si	vous	avez	eu	 la	 trouille	de	votre	vie	en	vous	 levant.	Je	pensais	bien
faire.

Ce	mec	est	barge	!	Bien	faire,	sans	blague	?

—	On	peut	passer	au-dessus	de	ça	et	aller	déjeuner	?

Au-dessus	 de	 quoi	 ?	Du	 fait	 qu’il	 ne	m’a	 pas	 ramenée	 chez	moi,	m’a	 déshabillée,	mise	 au	 lit	 et
manipulée	comme	une	marionnette	sans	que	je	m’en	rende	compte	?	J’ai	une	liste	bien	trop	longue
pour	savoir	de	quoi	on	parle.	Je	vois	rouge,	mais	d’un	autre	côté,	 le	fait	que	je	sois	 là,	et	pas	dans
mon	petit	appartement,	présente	quelques	avantages.	Si	je	suis	ici,	c’est	déjà	parce	qu’il	ne	voulait	pas
s’éloigner	de	moi	et	c’est	un	bon	point.	Je	ne	suis	pas	dans	sa	chambre	et	c’est	un	deuxième	bon	point.



Que	je	porte	ma	culotte	et	ce	tee-shirt	en	est	un	troisième.	Et	le	fait	qu’on	me	propose	de	me	servir	un
petit	 déjeuner	 en	 est	 un	 quatrième.	 C’est	 assez	 pour	 que	 j’enterre	 un	 peu	 de	 ma	 colère	 pour	 le
moment.	Mais,	pas	avant	un	petit	avertissement	et	un	regard	aussi	noir	que	je	veux	mon	café.

—	Ne	refaites	plus	jamais	ça.	On	est	bien	d’accord	?

—	Promis.

Il	lève	les	mains	en	signe	de	reddition	et	ouvre	la	porte.

—	Est-ce	que	je	pourrais	avoir	mes	fringues,	avant	toute	chose	?

—	Votre	valise	est	dans	le	salon,	vous	n’aurez	qu’à	attraper	un	jogging.

—	Et	mes	habits	d’hier…

—	 Sont	 dans	 la	 machine	 à	 laver,	 m’informe-t-il	 en	 me	 coupant	 royalement	 la	 parole.	 Vous	 les
récupérerez	ce	soir.

OK,	ça	 implique	donc	que	 je	 reste	pour	 la	 journée.	Pourquoi	?	Bonne	question.	 Je	 fais	un	effort
considérable	pour	ne	pas	l’ouvrir	et	lui	dire	ce	que	je	pense	de	son	initiative.	On	s’arrête	au	salon	et
je	 prends	 mon	 jogging	 rose	 que	 je	 passe	 en	 quatrième	 vitesse.	 On	 arrive	 dans	 une	 cuisine	 ultra
moderne,	 dans	 des	 couleurs	 gris	 anthracite	 et	 taupe.	 Il	 sort	 deux	 tasses	 et	 commence	 à	 préparer	 le
café.	C’est	 la	première	 fois	que	 je	 le	vois	 faire	quelque	chose	dans	 la	 cuisine.	 Il	 attrape	du	pain	 et
découpe	 des	 tartines	 qu’il	 fait	 griller.	 Je	m’assieds	 sur	 un	 tabouret	 et	 l’observe	 silencieusement.	 Il
pose	la	confiture	et	le	beurre	sur	le	comptoir.	Quand	le	café	a	coulé,	il	nous	sert	et	prend	place	à	mes
côtés.

—	 J’ai	 encore	 deux	 réunions	 ce	 matin,	 me	 dit-il	 en	 beurrant	 une	 tartine.	 Il	 faut	 que	 je	 prenne
connaissance	de	mes	mails	et	de	tout	ce	que	j’ai	loupé	cette	semaine.	Mais,	je	me	libérerai	ce	soir.	J’ai
demandé	à	Myriam	qu’elle	nous	prépare	quelque	chose.	Nous	mangerons	dans	la	véranda.

Il	me	tend	la	tartine.	Wôw	!	Je	n’ai	pas	signé	pour	emménager	là	!

—	Attendez.	Il	faut	que	je	rentre	chez	moi,	que	je	fasse	des	courses,	une	lessive	et	tout	ce	qu’un	être
humain	de	la	classe	moyenne	fait.

—	Et	bien,	vous	pourrez	faire	vos	courses	lundi.	Votre	lessive	est	faite.

Il	y	a	un	truc	que	mon	cerveau	n’a	pas	imprimé.	Ma	lessive	est	faite	?!	Ma	lessive	?!	Mes	fringues,



mes	 culottes	 ?!	 Ce	 type	 a	 un	 vrai	 gros	 problème	 de	 domination	 et	 ça	 me	 tape	 sévèrement	 sur	 le
système.

—	OK.	Je	vous	remercie,	mais	la	lessive,	je	peux	m’en	occuper.	C’est	inutile	que	quelqu’un	le	fasse
pour	moi,	m’écrié-je	avec	hargne.

—	Maya,	je	n’ai	pas	le	temps	pour	ça	ce	matin.	Alors,	faites	ce	que	vous	voulez,	aujourd’hui.	Vous
pouvez	déjeuner	tranquillement.	Myriam	va	arriver	d’ici	un	quart	d’heure,	elle	vous	donnera	ce	dont
vous	aurez	besoin	pour	une	douche.	Et	surtout,	ne	rentrez	plus	jamais	dans	mon	bureau.	Cette	pièce
vous	est	interdite.

J’ouvre	la	bouche,	mais	rien	n’en	sort.	Il	se	lève,	dépose	un	baiser	sur	ma	tempe	et	quitte	la	cuisine.
Putain,	ce	gars	est	autoritaire	!	Non,	mais	pour	qui	se	prend-il	?	Bien,	il	va	falloir	tester	un	peu	les
limites	de	ce	garçon.

	

**

	

La	journée	a	été	longue.	Je	l’ai	passée	devant	la	télé.	L’inactivité	n’est	pas	franchement	mon	truc.
Myriam	nous	a	préparé	un	délicieux	coq	au	vin	et	un	excellent	tiramisu	maison.	Nous	digérons	tout	ça
dans	la	véranda,	chacun	sur	un	transat,	roulé	dans	un	plaid,	les	yeux	perdus	dans	les	étoiles.

C’est	 fou,	mais	 je	 n’ai	 jamais	 pris	 le	 temps	 d’admirer	 le	 ciel	 avant.	 La	 fraîcheur	m’arrache	 un
frisson.	Rossi	le	remarque	et	se	lève.	Je	lui	demande	ce	qu’il	fait	quand	il	attrape	mes	chevilles	et	tire
sur	celles-ci.	Mon	dos	se	décolle	du	dossier	et	il	en	profite	pour	se	faufiler	derrière	moi	et	passer	ses
jambes	de	part	 et	 d’autre	de	mon	bassin.	 Il	 enroule	 ses	bras	 autour	de	moi,	me	colle	 à	 lui	 et	 nous
emmitoufle	 dans	 son	plaid.	Son	menton	 se	 pose	 sur	mon	 crâne	 et	 il	 resserre	 son	 étreinte	 sur	mon
corps	qui	saisit	l’occasion	pour	lui	voler	un	peu	de	sa	chaleur.	Une	de	ses	mains	est	sur	ma	hanche
tandis	que	l’autre	caresse,	du	bout	des	doigts,	mon	bras.	Personne	ne	parle.	On	reste	là	un	moment.
Mon	 sentiment	 de	 sécurité	 revient	 et	 fait	 taire	 une	 infime	 partie	 de	ma	 douleur.	 Je	me	 laisse	 aller
contre	lui	sans	me	soucier	de	quoi	que	ce	soit,	détendant	mes	muscles,	m’abandonnant	petit	à	petit	à
l’instant.	Mes	paupières	se	font	lourdes	et	je	pèse	de	plus	en	plus	sur	Rossi.	Si	on	reste	comme	ça,	je
vais	m’endormir	et	c’est	hors	de	question	que	je	lui	donne	l’occasion	de	me	mettre	au	lit	une	fois	de
plus.	Je	me	redresse.

—	Où	est-ce	que	tu	vas	?



Deuxième	 fois	 qu’il	 abandonne	 le	 vouvoiement	 cette	 semaine.	 Ça	 me	 surprend	 un	 peu	 tout	 de
même.

—	Je	crois	qu’il	va	falloir	qu’on	me	ramène.	Je	dors	presque	debout,	lui	réponds-je	en	étouffant	un
bâillement.

Il	m’aide	à	me	relever	tout	en	prenant	soin	de	laisser	ses	paumes	sur	mes	hanches.

—	Il	est	tard.	Tu	ferais	mieux	de	rester	ici.

Je	souris	faiblement	et	m’enveloppe	dans	 le	plaid.	Il	m’a	dans	 la	peau	et	 je	m’en	réjouis.	L’étape
numéro	un	de	mon	plan	est	arrivée	à	son	terme	avec	succès	et	j’en	suis	ravie.

—	Vous	 savez,	 je	 ne	 vais	 pas	 pouvoir	 passer	ma	 vie	 chez	 vous.	 Il	 va	 falloir	 que	 je	 rentre	 à	 un
moment	ou	à	un	autre.

—	J’ai	pris	l’habitude	de	t’avoir	près	de	moi.

Sa	 voix	 est	 basse	 et	 rauque.	 Ses	 yeux	 fouillent	 les	miens	 en	 quête	 d’une	 réponse,	mais	 à	 quelle
question,	je	l’ignore.

—	Vous	survivrez.

Je	lui	tapote	l’épaule	et	me	rends	à	ma	chambre	sans	un	mot	de	plus.	Ma	valise	est	posée	près	de
l’armoire.	Comme	d’habitude,	Rossi	 a	 tout	orchestré.	 J’enfile	mon	 short	 et	mon	débardeur	qui	me
servent	de	pyjama	avant	d’attraper	ma	trousse	de	toilette	et	de	me	diriger	vers	la	salle	de	bain	que	j’ai
utilisée	 ce	matin.	 Je	me	 brosse	 les	 dents	 paresseusement	 puis	 passe	ma	 crème	 hydratante	 sur	mon
visage	 fraîchement	démaquillé.	 Je	 suis	en	 train	de	 refermer	 le	 tube	quand	Rossi	entre	 sans	 frapper.
Visiblement,	il	ne	s’attendait	pas	à	me	voir	là,	à	en	juger	sa	mine	stupéfaite.	Il	semble	bloqué,	la	main
sur	la	poignée	de	la	porte,	un	pied	dans	la	salle	de	bain,	le	reste	du	corps	encore	dans	le	couloir.	Ses
yeux	courent	sur	mes	jambes	nues	sans	se	soucier	d’être	discret.	J’ai	du	mal	à	garder	mon	sang-froid
quand	je	m’aperçois	qu’il	est	en	bas	de	pyjama,	le	torse	nu.	Je	reporte	mon	attention	sur	mon	tube	de
crème	et	le	ferme	tant	bien	que	mal.	Je	fourre	tous	mes	produits	dans	ma	trousse	vitesse	grand	V	et
me	hâte	 de	 sortir.	 Plus	 vite	dehors,	 plus	 vite	 la	 pression	 qui	 s’empare	 de	moi	 pourra	 redescendre.
Mais	 avant	 que	 je	 fasse	 trois	 pas,	 il	 entre	 dans	 la	 pièce	 et	 ferme	 la	 porte,	 la	 main	 ancrée	 sur	 la
poignée.	Une	 sorte	 de	 sonnette	 d’alarme	 retentit	 dans	mon	 esprit	 quand	 il	 s’avance	 vers	moi.	Nos
regards	se	connectent.	Ses	doigts	glissent	sur	mes	bras,	puis	sur	mes	hanches	tout	doucement,	comme
s’il	avait	peur	que	je	ne	sois	qu’une	illusion.	Il	cherche	mon	approbation	dans	ces	gestes,	mais	je	suis
trop	 pétrifiée	 pour	 la	 lui	 donner.	 Je	 ne	 peux	 rien	 faire,	 mise	 à	 part	 me	 noyer	 dans	 ses	 prunelles



noisette	et	frissonner	sous	son	toucher.	Ses	mains	s’accrochent	un	peu	plus	à	mes	hanches	afin	de	me
tirer	 encore	 vers	 lui.	Ma	 poitrine	 effleure	 son	 torse	 à	 chacune	 de	mes	 respirations	 saccadées,	 que
j’essaye	 tant	 bien	 que	mal	 de	 calmer.	 Sans	m’en	 rendre	 compte,	 je	me	 suis	 agrippée	 à	 ces	 biceps
fermes	et	bandés	:	une	mesure	de	précaution	au	cas	où	mes	jambes	me	lâcheraient,	puisque	celles-ci
flageolent	 depuis	 que	 ses	mains	 se	 sont	 posées	 sur	mon	 corps.	Comme	 si	 lui	 aussi	 l’avait	 senti,	 il
accroche	 soudain	mes	 fesses	 et	me	 porte	 jusqu’au	 lavabo	 sur	 lequel	 il	me	 pose.	Nos	 visages	 sont
alors	 à	 la	même	 hauteur.	 D’un	 coup	 léger	 de	 genoux,	 il	 me	 fait	 écarter	 les	 cuisses	 pour	 pouvoir
s’installer	entre	elles	et	être	plus	proche	de	moi.	Sa	main	gauche	court	sur	ma	jambe	nue	et	sa	droite
se	place	derrière	ma	nuque.	Son	souffle	mentholé	s’abat	sur	ma	bouche	qui	ne	réclame	que	la	sienne.
J’en	ai	mal	d’attendre.	J’ai	besoin	de	ce	contact.	Maintenant	!	Sinon,	 je	crois	que	 je	vais	mourir.	Je
veux	sentir	ses	lèvres	sur	les	miennes	et	son	corps	pressé	contre	le	mien.	C’est	un	besoin	pour	moi
comme	pour	lui.

La	délivrance	 arrive	 enfin	 lorsque	 sa	 bouche	 s’écrase	 avec	 force	 sur	 la	mienne.	 Il	maintient	ma
nuque	pour	que	je	lui	donne	le	bon	angle	et	que	je	ne	me	retire	pas.	Mais,	loin	de	moi	cette	idée.	Je
gémis	carrément	quand	sa	langue	pénètre	ma	bouche	et	cherche	la	mienne.	Sa	main	gauche	me	tasse
durement	contre	lui	et	je	savoure	pleinement	d’être	collée	contre	ce	corps	chaud	et	ferme.	Son	bassin
se	soulève	sans	prévenir	et	son	érection	vient	se	presser	contre	mon	clitoris	qui	ne	réclame	que	ça.	Ne
m’attendant	absolument	pas	à	ce	contact,	je	lâche	un	petit	cri,	totalement	surprise	et	ne	répondant	plus
de	rien	à	présent.	Je	suis	en	manque	de	sexe,	c’est	plus	qu’évident.	Tous	mes	sens	sont	en	alerte.	Ma
peau	est	plus	réactive	que	jamais,	mes	seins	sont	lourds	et	envieux	d’être	cajolés,	mon	short	va	être
trempé	 d’ici	 quelques	minutes	 si	 on	 continue.	 Je	 n’ai	 jamais	mouillé	 autant	 et	 n’ai	 jamais	 ressenti
autant	 de	 désir	 de	 toute	 ma	 putain	 de	 vie.	 L’orgasme	 va	 m’emporter	 violemment	 s’il	 effleure	 ne
serait-ce	que	d’un	ongle,	mes	tétons	dressés.

Il	profite	de	mon	petit	cri	de	surprise	et	de	bonheur	pour	glisser	ses	lèvres	sur	mon	cou.	Il	dépose
de	 nombreux	 baisers	 humides	 tout	 le	 long	 jusqu’à	ma	 clavicule	 et	 je	 ne	 peux	 pas	m’empêcher	 de
soupirer.	Mes	jambes	s’enroulent	autour	de	ses	hanches,	bien	trop	impatiente	d’entrer	à	nouveau	en
contact	avec	son	intimité.	Ses	mains	empoignent	de	nouveau	mes	fesses	et	me	soulèvent.	Sa	bouche
retrouve	 la	mienne	et	m’embrasse	à	en	perdre	haleine.	 Je	m’accroche	à	 sa	nuque	et	 à	 ses	cheveux,
pendant	qu’il	nous	emmène	un	peu	plus	 loin.	On	pénètre	dans	une	chambre	à	coucher	et	 il	m’étend
rapidement	sur	un	lit	pouvant	accueillir	au	moins	cinq	personnes.	Je	frissonne	et	gémis	tristement	de
ne	plus	sentir	son	corps	contre	le	mien,	mais	ce	n’est	que	le	temps	d’un	instant	car	il	revient	se	coller
contre	moi	avec	fougue.	Ses	doigts	creusent	mes	hanches	et	ramènent	mon	bassin	contre	le	sien.	La
friction	nous	décroche	une	longue	plainte	à	chacun.	Sa	bouche	parcourt	mon	visage,	mon	cou,	mon
décolleté.	 Je	 n’arrive	 plus	 à	 reprendre	mon	 souffle	 et	 visiblement,	 lui	 non	 plus.	 Sa	main	 s’enfouit



dans	mes	cheveux	quand	il	m’offre	un	baiser	dévastateur.	Un	son	rauque	naît	dans	sa	poitrine	et	vient
mourir	contre	mes	 lèvres	avant	qu’il	ne	fasse	une	fois	de	plus	rouler	son	bassin	contre	 le	mien.	Je
m’arque	contre	lui,	avide	d’en	recevoir	plus.	Cependant,	je	ne	peux	pas	tout	lui	donner.	Ça	ne	ferait
que	gâcher	tous	mes	efforts	fournis	jusque-là.	Mais	suis-je	capable	de	m’arrêter	?

Sa	main	tire	encore	un	peu	sur	mes	cheveux	avant	de	glisser	le	long	de	ma	mâchoire,	de	prendre
possession	 de	mon	 cou,	 de	 passer	 entre	 mes	 seins	 pour	 arriver	 sur	 mon	 ventre	 et	 s’amuser	 avec
l’élastique	de	mon	short.	J’ai	envie	de	ses	doigts	depuis	que	je	l’ai	vu	jouer	avec	le	pied	de	ce	foutu
verre	 à	mojito.	 Ils	 sont	 longs	 et	 fins	 et	 promettent	 des	 caresses	 sensuelles,	mais	 je	 ne	 peux	 pas	 le
laisser	 faire	 ça.	 Dans	 un	 accès	 de	 conscience,	 j’attrape	 sa	 main	 avant	 qu’elle	 ne	 rentre	 dans	 mon
vêtement	et	trouve	le	courage	de	lui	murmurer	:

—	Non.

Sa	bouche	quitte	la	mienne	une	seconde,	le	temps	qu’il	plonge	ses	yeux	dans	les	miens	afin	d’être
certain	 que	 je	 suis	 sérieuse.	 Nos	 souffles	 s’entrechoquent	 deux	 secondes	 de	 plus	 dans	 un	 silence
absolu.	Rossi	fait	alors	lentement	remonter	sa	main	sur	mon	corps	et	vient	caresser	mon	visage	avec
tendresse.	Je	ne	peux	m’empêcher	de	pousser	ma	joue	contre	sa	paume	chaude	comme	pour	chercher
son	pardon.	Mais	il	ne	semble	pas	affecté	par	mon	refus.

—	D’accord,	murmure-t-il	contre	mes	lèvres.

Je	cille.	Vraiment	?

Il	effleure	ma	bouche	presque	craintivement.

—	Mais	dors	avec	moi	ce	soir,	chuchote-t-il	en	entrelaçant	ses	doigts	aux	miens.	Je	te	promets	que
je	resterai	sage.

—	Vous	tenez	toujours	vos	promesses,	monsieur	Rossi	?

Je	me	souviens	avoir	déjà	prononcé	cette	phrase	lorsqu’il	était	venu	m’inviter	à	dîner	chez	lui.	Je
voudrais	y	associer	un	petit	sourire	en	coin,	mais	ne	le	peux	pas.	Mon	esprit	et	mon	corps	ne	pensent
qu’à	une	seule	chose	:	finir	ce	qu’on	a	commencé.

—	 Je	 crois	 que	 tu	 peux	 laisser	 tomber	 les	 «	 vous	 »	 et	 les	 «	monsieur	 Rossi	 »,	 maintenant,	 me
souffle-t-il	avant	de	m’embrasser	durement.

Je	gémis	contre	sa	bouche	alors	que	ses	deux	mains	empoignent	une	fois	de	plus	mon	cul	et	que



son	bassin	bascule	contre	le	mien.	Je	m’agrippe	à	ses	épaules	et	m’arque	contre	lui	pour	avantager	la
friction.

—	Dis-le-moi,	Maya.	J’ai	besoin	de	l’entendre.

C’est	 une	 supplique.	 Ses	 lèvres	 contre	 mon	 cou	 me	 supplient.	 Mais	 de	 quoi	 ?	 Je	 ne	 pense	 pas
clairement	alors	qu’il	m’assène	un	deuxième	coup	m’emportant	encore	plus	 loin.	Depuis	quand	un
seul	frottement	m’apporte-t-il	autant	de	plaisir	?

—	Je	t’en	prie,	Maya.	J’ai	besoin	qu’il	sorte	de	ta	bouche.

Oh	mon	Dieu,	je	ne	peux	m’empêcher	de	gémir	quand	il	reprend	sa	douce	torture.

—	S’il	te	plaît…

Mes	ongles	 s’enfoncent	dans	 la	peau	de	 son	dos	 lui	 arrachant	une	plainte	 rauque	et	 sensuelle.	 Je
suis	à	bout	et	il	n’est	pas	loin	non	plus.	Que	nous	arrive-t-il	?	Je	sais	ce	qu’il	veut	m’entendre	dire,
mais	mes	pensées	ont	du	mal	à	s’aligner	à	mes	paroles.

—	Je	t’en	prie,	Maya,	je	n’ai	besoin	que	de	ça.

Sa	 tête	 est	 enfoncée	 contre	mon	 cou.	 Son	 souffle	 s’écrase	 de	manière	 saccadée	 et	 désordonnée
contre	 ma	 peau	 sensible.	 Tout	 son	 corps	 est	 contracté	 alors	 qu’il	 continue	 implacablement	 ses
mouvements	contre	mon	bassin.	C’est	un	véritable	supplice	pour	nous	deux.

—	Tony,	geins-je	en	me	tendant	contre	lui.	Tony,	je…

Je	n’arrive	pas	à	aligner	deux	mots.	Il	enfonce	plus	férocement	ses	doigts	dans	la	chair	moelleuse
de	mes	fesses.	J’aurai	des	marques	demain,	mais	je	m’en	fous.	J’y	suis	presque.

—	Tony…

Je	le	supplie	à	mi-voix,	creusant	le	dos	le	plus	possible.	Il	soupire	à	chaque	fois	que	son	prénom
tombe	de	mes	lèvres.	C’est	ce	qu’il	me	demandait,	ce	qu’il	voulait.	Il	pousse	une	dernière	fois	contre
moi	et	mon	corps	obtient	enfin	sa	délivrance.	Un	ultime	cri	aigu	s’extirpe	de	ma	gorge	et	je	me	tends
avant	de	flotter	dans	un	univers	paisible.	Il	émet	un	son	grave	lorsqu’il	se	libère	à	son	tour.

Ce	 qui	 vient	 de	 se	 passer	 est	 totalement	 dingue.	Nous	 venons	 de	 nous	 frotter	 l’un	 contre	 l’autre
comme	deux	adolescents	encore	vierges	et	nous	avons	atteint	l’orgasme	tous	les	deux	en	à	peine	dix
coups	de	bassin.	Je	n’ai	 jamais	fait	ça	avant.	Je	n’ai	 jamais	atteint	 les	sommets	aussi	rapidement.	Et



aucun	homme	que	j’ai	connu	n’a	fini	dans	son	caleçon	sans	même	sortir	sa	queue.	Est-ce	le	fait	que
nous	avons	plus	ou	moins	été	 sevrés	?	Est-ce	 le	 fait	que	 la	 tension	sexuelle	 se	 soit	 trop	accumulée
durant	cette	semaine	?	C’est	juste	trop	dément.

Nous	récupérons	petit	à	petit,	toujours	l’un	sur	l’autre.	Je	cajole	distraitement	ses	épaules	du	bout
des	doigts,	tandis	que	les	siens	effleurent	doucement	mes	flans.	Ses	lèvres	se	posent	de	temps	à	autre
sur	mon	cou	ou	dans	le	creux	de	ma	clavicule.	Nos	souffles	s’apaisent	et	bientôt	nos	respirations	se
calent	l’une	sur	l’autre.	Mes	muscles	se	détendent	et	mes	yeux	se	ferment.	Tony	sent	que	je	commence
à	m’endormir,	il	se	redresse	sur	un	coude	et	me	contemple	en	caressant	avec	délicatesse	mon	visage.

—	 J’ai	 l’impression	 d’avoir	 quinze	 ans	 avec	 toi,	 m’avoue-t-il	 en	 riant	 doucement.	 Ça	 fait	 bien
longtemps	que	je	n’ai	pas	souillé	un	caleçon.

Je	suis	trop	lasse	pour	répondre	et	me	contente	de	sourire.

—	Mets-toi	au	lit,	me	conseille-t-il	en	se	relevant.	Je	vais	prendre	une	douche	et	j’arrive.

Je	 ne	me	 fais	 pas	 prier	 et	 remonte	 lentement,	 tire	 les	 draps	 et	m’allonge	 sur	 le	 côté	 alors	 qu’il
disparaît	dans	la	salle	de	bain.	Mes	yeux	se	ferment.	Quelques	instants	plus	tard,	le	matelas	s’affaisse
derrière	moi.	Un	 corps	 chaud	 se	 colle	 contre	 le	mien.	 L’odeur	 qui	 s’infiltre	 dans	mes	 narines	me
permet	de	savoir	que	c’est	lui,	qu’il	n’y	a	aucun	danger.	Alors,	je	plonge	dans	un	sommeil	profond.
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Je	me	réveille	doucement	et	constate	qu’il	n’y	a	que	moi	dans	le	lit.	Le	réveil	affiche	7	heures	38.
Putain,	 où	 est-ce	 qu’il	 est	 à	 cette	 heure-ci	 ?	 Je	 me	 tourne	 et	 m’enfouis	 sous	 la	 couette.	 Hors	 de
question	de	me	lever	aussi	tôt	un	dimanche.

	

Un	cliquetis	me	sort	d’un	sommeil	paisible.	Je	pivote	paresseusement	pour	voir	d’où	provient	ce
son.	Rossi	est	en	 train	de	se	déshabiller.	La	boucle	de	sa	ceinture	 tinte	une	nouvelle	 fois	quand	son
pantalon	 tombe	 à	 terre.	 Il	 s’affaire	 à	 déboutonner	 sa	 chemise	 blanche	 avant	 de	 la	 placer	 sur	 le
chevalet.	Le	réveil	indique	11	heures	07.	Mes	paupières	sont	encore	lourdes,	j’ai	du	mal	à	garder	les
yeux	 ouverts	 pour	me	 délecter	 du	 corps	 sublime	 de	 Tony	 qui	 s’approche	 doucement	 du	 lit.	Après
avoir	repoussé	les	couvertures	de	son	côté,	il	s’allonge	près	de	moi,	uniquement	vêtu	d’un	boxer,	et
me	prend	délicatement	dans	ses	bras.

—	Où	est	ce	que	tu	étais	?	lui	demandé-je	d’une	voix	ensommeillée.

—	Je	travaillais.	Rendors-toi.

Ma	tête	se	hisse	sur	sa	poitrine	nue	et	ma	main	se	place	sur	son	torse	ferme	et	chaud.	Il	sent	bon	le
gel	 douche	 et	 le	 déodorant.	Mon	corps	 est	 complètement	 détendu	 contre	 le	 sien.	Mon	 sentiment	 de
sécurité	réapparaît	à	cet	instant,	soulevant	un	petit	peu	le	poids	de	mon	mal-être	quotidien.	Mes	yeux
se	ferment	aisément	quand	ses	doigts	courent	sur	le	haut	de	mon	dos	et	m’arrachent	quelques	frissons.
Il	y	dessine	de	nombreuses	arabesques	tout	en	calant	sa	respiration	sur	la	mienne.	Les	battements	de
son	cœur	me	bercent	durant	un	moment.

Le	temps	défile	lentement,	tellement	que	j’ai	l’impression	qu’il	s’est	arrêté.	Quand	est-ce	que	j’ai
ressenti	 un	 tel	 moment	 de	 paix,	 semblable	 à	 celui-ci	 ?	 Jamais.	 Même	 lorsque	 les	 orgasmes
m’emportent,	je	ne	suis	pas	aussi	reposée	et	paisible.	Cette	sensation	qui	noue	mes	tripes	est	étrange.
Il	m’est	impossible	de	la	décrire.

Mes	 doigts	 glissent	 sur	 la	 peau	 douce	 de	 Tony	 et	 dessinent	 inlassablement	 le	 contour	 de	 ses
pectoraux	depuis	une	bonne	dizaine	de	minutes.	Il	est	peut-être	temps	de	sortir	de	ce	lit.



—	Il	faudrait	qu’on	se	lève,	non	?	murmuré-je	contre	sa	poitrine.

—	Tu	n’es	pas	bien	installée	?

Il	 semble	 inquiet.	 Son	 corps	 s’est	 légèrement	 crispé	 et	 ses	 doigts	 ont	 cessé	 leurs	 délicieuses
caresses.

—	Je	pourrais	rester	là	pendant	des	heures,	lui	réponds-je	en	souriant.	Mais	je	ne	suis	pas	sûre	que
toi	tu	puisses.

—	Qu’est-ce	qui	te	fait	dire	ça	?

—	 Je	 ne	 sais	 pas.	 Tu	 te	 lèves	 aux	 aurores	 pour	 travailler,	 tu	 n’as	 pas	 l’air	 d’être	 quelqu’un	 qui
apprécie	de	traîner	au	lit	toute	la	journée.

—	Détrompe-toi.	 J’ai	demandé	à	Myriam	de	nous	préparer	 le	petit	déjeuner	et	 je	compte	bien	 le
prendre	ici,	avec	toi.

Je	relève	la	tête	surprise.

—	Quoi	?	m’interroge-t-il.

—	On	va	prendre	le	petit	déjeuner	au	lit	?

—	 Je	me	 souviens	 que	 pendant	 le	 brunch,	 tu	m’as	 dit	 que	 tu	 passais	 tes	 dimanches	 en	 pyjama	 à
traîner	devant	la	télé.	Je	t’ai	empêché	de	faire	ça	deux	fois	de	suite.	J’ai	décidé	de	remettre	de	l’ordre
dans	tes	habitudes.

—	C’est	très	aimable	à	vous,	monsieur	Rossi.

Il	grimace	et	je	pouffe	pour	finir	par	m’asseoir	en	tailleur	et	planter	mon	regard	dans	le	sien.

—	Pourquoi	est-ce	que	tu	fais	tout	ça	?

Parce	qu’il	veut	coucher	avec	toi	Maya	!

—	Je	te	l’ai	déjà	dit.	J’aime	te	faire	plaisir.	Je	me	suis	levé	tôt	ce	matin	pour	travailler.	Comme	ça,
je	peux	me	prélasser	avec	toi	toute	la	journée.

Il	se	penche	pour	m’embrasser	et	je	le	repousse.



—	Je	crois	qu’il	vaut	mieux	que	j’aille	me	laver	les	dents	avant.	Je	ne	pense	pas	que	l’on	en	soit	à
un	stade	où	on	peut	s’en	passer.

Je	sors	du	lit	rapidement.

—	La	porte	en	 face	de	 toi,	m’indique-t-il.	 J’ai	 ramassé	 ta	 trousse	de	 toilette	dans	 l’autre	salle	de
bain,	ce	matin.	Je	l’ai	posée	à	côté	de	la	vasque.

Je	 le	 remercie	 et	 vais	me	 brosser	 les	 dents.	 Je	me	 passe	 un	 peu	 d’eau	 sur	 le	 visage,	 remets	 de
l’ordre	dans	ma	chevelure	et	retourne	dans	la	chambre.	Je	n’ai	pas	franchi	la	porte	qu’il	m’attrape	et
écrase	ses	lèvres	contre	les	miennes	fougueusement.	Il	me	presse	contre	lui	comme	s’il	voulait	que
son	corps	m’avale.

Self-control,	Maya	!

Je	passe	mes	mains	dans	ses	cheveux	et	tire	dessus	pour	qu’il	arrête	de	me	lécher	le	visage.

—	Je	crois	que	tu	ferais	mieux	d’aller	chercher	le	petit	déjeuner	avant	de	déraper,	lui	glissé-je	avec
un	petit	rire	moqueur.

—	Je	pourrais	très	bien	te	manger,	toi,	me	dit-il	avec	un	sourire	ravageur.

—	Je	ne	suis	pas	sûre	de…

—	Je	plaisante,	Maya.	Détends-toi.

Non,	tu	ne	plaisantes	pas,	tes	yeux	disent	le	contraire.	Tu	me	bouffes	du	regard	à	l’instant	même.	Tu
brûles	autant	que	moi	d’assouvir	ce	besoin	primaire.	Mais	on	ne	peut	pas	faire	ça	maintenant.	Parce
que	tu	ne	ferais	que	prendre	ce	que	tu	souhaites	et	ensuite	tu	me	laisseras	tomber	au	profit	d’une	autre.
Et	ça,	il	en	est	hors	de	question.

Il	 dépose	 un	 baiser	 sur	 le	 haut	 de	mon	 crâne	 et	 sort	 de	 la	 chambre.	En	 boxer	 ?	 Il	 se	 trimbale	 à
moitié	à	poil	devant	Myriam	?	Il	est	chez	lui,	mais	quand	même	!

Je	me	remets	au	lit	et	l’attends	patiemment.	Il	revient	avec	un	plateau	surchargé	qu’il	pose	devant
moi	avant	d’enfiler	un	bas	de	survêtement	beige	et	un	tee-shirt	blanc	à	manches	courtes.	Le	plateau
déborde	de	bonnes	choses	:	des	viennoiseries,	du	café,	des	tartines	de	pain	grillé,	de	la	confiture	de
fraise,	 mûre,	 mirabelle,	 du	 beurre,	 du	 miel,	 du	 jus	 d’orange,	 deux	 pommes,	 quatre	 kiwis,	 deux
yaourts	nature,	un	bol	de	muesli.	On	a	de	quoi	manger	jusqu’à	ce	soir.



—	Tu	n’as	rien	oublié	?

Il	scrute	le	plateau	un	instant,	puis	comprend	qu’il	s’agit	d’une	plaisanterie.

—	C’est	pas	sympa,	Maya.

—	 Il	 y	 a	 de	 quoi	 nourrir	 une	 famille	 entière	 avec	 tout	 ça,	 rigolé-je.	 Je	 crois	 que	 tu	 as	 un	 vrai
problème	avec	les	proportions,	tu	sais.

—	Ce	qui	veut	dire	?

Il	est	vexé.

—	Tu	en	fais	toujours	des	tonnes.	Je	ne	dis	pas	ça	méchamment.

—	Tu	ne	peux	pas	te	contenter	de	me	dire	merci,	souffle-t-il,	ďun	ton	sévère.

—	J’aime	bien	te	compliquer	la	tâche.

Je	croque	dans	un	croissant	et	lui	fais	un	sourire	forcé.

—	J’avais	remarqué.

Il	semble	se	dérider	un	peu	et	nous	sert	du	café.

—	Et	toi,	tu	fais	quoi	d’habitude	le	dimanche	?

—	Je	travaille.

—	Je	devrais	plutôt	te	demander	quand	tu	ne	bosses	pas.

—	Si	j’en	suis	là,	c’est	parce	que	je	travaille	dur.

—	Dans	ce	cas,	mis	à	part	ta	gym	quotidienne,	tu	fais	quoi	pour	te	distraire	?

Il	étale	du	beurre	sur	une	tartine	avec	application	et	me	lance	avec	un	sourire	narquois	:

—	Je	regarde	des	jeunes	filles	se	déhancher	sur	le	comptoir	du	bar	de	mon	club.

—	Une	distraction	qui	vous	coûte	cher	en	ponçage	et	vernissage	alors.

—	C’est	un	prix	à	payer,	me	glisse	Rossi	d’une	voix	suave.



Je	bois	une	gorgée	de	café	et	finis	mon	croissant.

—	Sérieusement,	qu’est-ce	que	tu	fais	mis	à	part	courir	et	travailler	?

—	Je	participe	à	pas	mal	de	mondanités.

—	Ça,	c’est	encore	pour	le	boulot,	le	reprends-je.

—	Il	se	trouve	que	je	prends	beaucoup	de	plaisir	à	faire	de	nouvelles	rencontres	dans	ces	lieux.

—	 Tu	 ne	 dois	 pas	 rencontrer	 grand	 monde	 que	 tu	 ne	 connaisses	 pas	 déjà.	 Vous	 n’êtes	 pas	 des
masses,	vous,	les	multimilliardaires.

—	Non,	mais	de	temps	en	temps,	un	petit	nouveau	se	pointe	avec	une	sublime	brune	à	son	bras.

—	Et	c’est	le	petit	nouveau	qui	retient	ton	attention	ou	la	brune	?

—	À	ton	avis	?

—	Tu	as	raison,	Lucas	est	tellement	sexy,	plaisanté-je.

J’ai	 touché	un	point	sensible.	Jalousie.	Sa	mâchoire	se	serre.	Ses	yeux	noircissent.	Il	pose	tout	ce
qu’il	a	dans	les	mains,	m’attrape	par	les	hanches,	me	hisse	plus	loin	sur	le	lit	et	s’allonge	sur	moi.

—	Lucas	est	sexy	?	me	répète	Tony	avec	un	ton	dur.

Je	ris,	amusée	par	sa	réaction.

—	Serait-ce	de	la	jalousie	?

—	De	quoi	devrais-je	être	jaloux	?

—	À	toi	de	me	le	dire.

Il	scrute	mes	prunelles	émeraude	un	instant.

—	Tu	l’as	laissé	t’embrasser	au	gala.

—	J’ai	embrassé	beaucoup	d’hommes	dans	ma	vie.

—	Tu	lui	as	ouvert	la	porte	à	moitié	nue.



—	Je	t’ai	ouvert	la	porte	à	moitié	nue,	rectifié-je.

—	Tu	croyais	que	c’était	lui.

—	Non,	je	te	l’ai	dit,	je	pensais	que	c’était	la	voisine.

—	Ne	me	mens	pas.

—	Elle	est	venue	plus	tôt	pour	m’emprunter	de	la	farine.	Je	croyais	qu’elle	me	ramenait	le	sachet.

—	Et	tu	lui	ouvres	en	culotte	?	poursuit-il	suspicieux.

—	C’est	 une	 femme.	 Elle	 sait	 à	 quoi	 ressemble	 une	 culotte	 non	 ?	 Et	 puis,	 pour	 votre	 gouverne
Monsieur,	il	y	a	un	interphone	à	l’entrée	de	l’immeuble.	Il	sert	à	annoncer	votre	arrivée.

—	La	porte	du	hall	était	ouverte	pour	votre	gouverne.

Je	secoue	la	tête.

—	Bien,	tu	as	fini	de	faire	l’enfant	avec	ça	?	lui	demandé-je,	un	brin	énervée	par	ses	questions	et	un
brin	amusée	par	sa	jalousie.

—	Je	ne	fais	pas	l’enfant.

Il	m’embrasse	chastement.

—	Tu	as	dit	qu’il	serait	meilleur	pour	toi…

Sa	voix	n’est	qu’un	murmure,	mais	je	ressens	la	haine	de	ses	paroles.

—	Pourtant	c’est	avec	toi	que	je	suis,	maintenant.

Je	tente	de	le	rassurer	et	aussi	de	protéger	Lucas.	Je	sais	très	bien	qu’il	serait	capable	de	l’éliminer
afin	d’être	le	seul	qui	compte	pour	moi.

—	Pour	combien	de	temps	?	m’interroge-t-il,	inquiet.

—	Le	temps	que	tu	voudras.

—	Es-tu	sûre	de	vouloir	me	 laisser	décider	de	ce	paramètre	?	Tu	pourrais	 rester	avec	moi	pour
l’éternité	si	je	le	voulais.



Son	regard	noisette	me	transperce	de	toute	part.	Un	frisson	me	parcourt	lorsque	ses	mots	tombent
de	sa	bouche.	Il	est	on	ne	peut	plus	sérieux	quand	il	me	dit	ça	et	je	sais	que	je	devrais	m’en	réjouir,
mais	quelque	chose	m’en	empêche.	Mes	entrailles	se	nouent,	ma	respiration	se	bloque,	mon	corps	se
tend.	Sa	déclaration	me	fout	la	trouille	et	remue	des	choses	en	moi.

—	Tu	te	rendras	vite	compte	que	je	suis	ennuyeuse	au	possible.	Ça	m’étonnerait	que	tu	souhaites
me	garder	si	longtemps	à	tes	côtés.

Je	tente	de	faire	diversion	par	une	touche	d’humour	et	lui	arrache	un	sourire.

—	Je	pense	que	tu	nous	sous-estimes	tous	les	deux.

Ses	 lèvres	 prennent	 possession	 des	miennes	 longuement,	mais	 doucement,	 tandis	 que	 ses	mains
courent	sur	mes	flancs.	Il	se	détache	avec	un	air	moqueur	en	me	voyant	déjà	si	molle	dans	ses	bras.

—	Si	on	continue	comme	ça,	ton	café	sera	froid	et	imbuvable.	Alors,	relève-toi	et	finissons	notre
petit	déjeuner,	me	dit-il	en	se	rasseyant.

	

**

	

On	a	passé	la	journée	au	lit,	à	discuter,	à	se	chamailler,	à	regarder	des	débilités	à	la	télévision.	De
vrais	 adolescents.	Quelques	 flirts	 à	peine	poussés,	 rien	de	plus.	C’est	 assez	 reposant	de	 faire	 ça	 en
réalité.	Juste	profiter	de	l’autre,	sans	rien	de	plus.

Un	film	d’action	défile	sur	l’écran	depuis	une	bonne	demi-heure,	mais	je	peine	à	m’y	intéresser.	Je
somnole,	assise	entre	ses	jambes,	tête	posée	contre	son	épaule,	ses	bras	enroulés	autour	de	ma	taille.
Je	suis	concentrée	sur	le	moment,	sachant	pertinemment	que	je	vais	devoir	concilier	ma	vie	avec	cette
nouveauté	qui	s’est	installée	entre	Tony	et	moi.

—	Tu	pourras	me	ramener	demain	matin	ou	tu	es	trop	chargé	?	lui	demandé-je	dans	un	murmure.

Il	se	raidit	sous	moi.	Le	moment	va	sans	doute	être	gâché,	mais	il	va	falloir	que	nous	retournions
tous	les	deux	au	monde	réel.	C’est	comme	les	sparadraps,	des	fois,	il	vaut	mieux	tirer	d’un	coup	sec
pour	que	ça	fasse	moins	mal.

—	Pourquoi	?	Tu	ne	veux	pas	rester	ici	?



Je	me	retourne	doucement	et	m’agenouille	devant	lui	pour	plonger	mon	regard	dans	le	sien.

—	Je	reprends	le	boulot	mardi	matin.

—	Et	alors	?

—	Il	faut	que	je	rentre.	J’ai	des	courses	à	faire	et	plein	de	choses	à	préparer	avant	de	rembaucher.
J’ai	besoin	d’être	chez	moi	pour	ça.	Et	puis,	 tu	as	du	 travail.	 Je	ne	vois	pas	 l’utilité	d’être	 ici	 si	 tu
passes	ton	temps	enfermé	dans	ton	bureau.

Il	soupire,	ne	semblant	pas	apprécier	la	véracité	de	mes	paroles,	mais	se	résignant	tout	de	même.

—	Je	demanderai	à	Adrien	de	te	ramener	quand	tu	seras	prête,	finit-il	par	lâcher.

—	Merci.

J’écrase	mes	lèvres	sur	les	siennes	pour	appuyer	mes	propos	et	me	faire	pardonner	cette	entrée	en
matière	trop	brusque,	mais	nécessaire.	Mais	je	n’avais	pas	anticipé	ce	que	tout	cela	déclencherait.	Ses
mains	agrippent	mes	hanches	et	me	placent	à	califourchon	sur	lui	sans	délaisser	ma	bouche	une	seule
seconde.	Il	serre	mon	corps	contre	le	sien	avec	ardeur.	Sa	langue	entreprend	une	danse	langoureuse
avec	 la	mienne.	 Son	 souffle	 devient	 chaotique	 et	 je	 peine	 à	 ralentir	 le	mien.	 Je	 sais	 ce	 que	 tout	 ça
présage	et	 il	ne	faut	pas	que	ça	arrive	maintenant	ni	comme	ça.	Ses	paumes	se	pressent	contre	mes
hanches	 afin	 de	me	maintenir	 plus	 près	 de	 lui	 et	 ses	 pouces	 se	 glissent	 à	 l’intérieur	 de	mon	 short.
L’alarme	hurle	dans	ma	tête.	Il	faut	stopper	ça	tout	de	suite,	même	si	j’en	ai	envie.	Je	mets	fin	à	notre
baiser	 torride	 et	 attrape	 à	 la	 volée	 ses	 mains,	 l’empêchant	 d’aller	 plus	 loin.	 Je	 crois	 que	 c’est	 le
moment	de	sortir	mon	 joker.	Ma	nouvelle	vie	 stipule	quelques	attouchements.	 Il	est	 temps	de	 jouer
cette	carte.	C’est	mon	meilleur	atout	pour	ne	pas	franchir	ce	cap	trop	vite.

—	Laisse-moi	faire,	me	susurre-t-il	contre	ma	bouche.

Je	secoue	la	tête	alors	qu’il	tente	de	m’embrasser	à	nouveau.

—	Je…	Je	ne	suis	pas	prête	pour	ça.

Il	me	regarde,	l’air	interdit.

—	Enfin,	Maya.	Nous	sommes	des	adultes…

Je	me	recule	de	 lui	afin	d’instaurer	un	peu	de	distance	et	d’éviter	son	 toucher.	À	bout	de	souffle
tous	les	deux,	on	se	dévisage	un	instant.	Il	ne	comprend	pas	et	c’est	encore	mieux	pour	moi.	Ça	veut



dire	qu’il	n’a	pas	toutes	les	informations	à	mon	sujet.	Celle-ci	notamment	et	je	m’en	réjouis	d’avance,
car	je	me	doute	du	choc	que	ça	lui	causera	lorsqu’il	comprendra.	Alors	qu’il	essaye	de	poser	sa	main
sur	mon	bras,	je	sors	du	lit	rapidement	et	pars	en	direction	de	la	salle	de	bain.	Il	est	derrière	moi.	Ses
doigts	s’enroulent	autour	de	mon	poignet	et	il	tente	de	me	retourner	afin	que	je	lui	fasse	face.	Nous
sommes	trop	proches,	ma	poitrine	touche	presque	la	sienne.	Je	recule	d’un	pas,	ma	main	droite	sur
son	torse	et	la	gauche	prise	au	piège	de	sa	poigne.

—	Écoute,	 je…	 ne	me	 brusque	 pas.	 Je	 t’ai	 fait	 confiance	 jusque-là,	 ne	me	 le	 fais	 pas	 regretter,
murmuré-je	les	yeux	clos	et	la	tête	baissée.

Je	sais	que	je	renvoie	l’image	parfaite	de	la	fille	fragile	et	paumée.	Il	recule	lui	aussi	et	me	relève
la	tête.

—	Hé,	regarde-moi,	s’il	te	plaît,	me	demande-t-il	d’une	voix	douce	et	apaisante.	Je	ne	voulais	rien
t’imposer	Maya,	je	te	le	promets.	Je	suis	désolé	si	j’ai	eu	des	gestes	déplacés.	Je	ne	voulais	pas	te…	te
perturber,	me	dit-il	en	cherchant	ses	mots.

Je	ne	sais	pas	lequel	de	nous	deux	est	le	plus	perturbé.	Il	 tient	mon	visage	à	bout	de	bras.	C’est	à
peine	s’il	ose	respirer,	de	peur	que	je	m’évapore	d’entre	ses	doigts.

—	Ça	va.	C’est	bon.	C’est	juste	que…

Ma	 voix	 s’étrangle.	 Je	 hausse	 les	 épaules	 et	 un	 frisson	 traverse	 mon	 corps.	 À	 quoi	 croyais-je
jouer	?	Est-ce	que	je	pensais	vraiment	que	sortir	ça	de	mon	chapeau	ne	ferait	pas	resurgir	mes	plus
noirs	souvenirs	?	Ceux	que	j’ai	cherché	à	enterrer	tant	de	fois.	Pourtant,	ils	sont	là,	à	la	surface	et	ils
menacent	 de	m’engloutir	 une	 fois	 de	plus.	Un	haut-le-cœur	me	prend,	mes	 jambes	 flageolent,	mes
dents	claquent.	Ça	ne	peut	pas	arriver	maintenant	;	les	gouttes	de	transpiration	coulent	déjà	le	long	de
ma	colonne	vertébrale.

—	Maya,	qu’est-ce	qui	se	passe	?

Le	spectacle	que	je	lui	offre	est	de	bien	meilleure	qualité	que	celui	que	je	pensais	jouer.	Mais	là,	ce
n’est	pas	de	la	comédie.	Je	sombre	et	des	larmes	montent	soudainement	et	ruissellent	sur	mes	joues.
Mes	genoux	me	lâchent,	je	n’arrive	plus	à	respirer.	Je	me	débats	avec	ces	bribes	qui	remontent	petit	à
petit	et	j’essaye	de	les	faire	taire.	Tony	se	laisse	tomber	près	de	moi	et	passe	ses	bras	autour	de	mon
corps.	Je	réprime	un	sanglot	et	tente	de	reprendre	le	contrôle.	Je	sais	que	je	peux	y	arriver.

—	Laisse-moi	deux	minutes,	s’il	te	plaît,	parvins-je	à	lâcher.



—	Qu’est-ce	qui	t’est	arrivée	?	Est-ce	que	quelqu’un	t’a	forcé	à	faire	des	choses	?

Sa	voix	n’est	qu’un	murmure	froid	et	implacable.	Il	m’attrape	par	les	épaules	et	me	remet	face	à	lui.
Il	veut	être	sûr	de	ce	qu’il	avance.	Ce	qu’il	voit	au	fond	de	moi	n’est	pas	ce	qu’il	pense,	mais	il	ne	peut
pas	 savoir	 ce	 qui	me	 ronge	 à	 l’heure	 actuelle	 et	 prend	 ça	 comme	 un	 signe	 évident.	 Il	 est	 furieux
désormais,	furieux	que	quelqu’un	m’ait	fait	du	mal.

—	S’il	te	plaît,	ne	me	fais	pas	ça.	Pas	maintenant,	le	supplié-je	presque,	en	retenant	un	sanglot.

Je	ne	peux	pas	répondre	à	un	interrogatoire	alors	que	mes	démons	sortent	du	noir	et	essayent	de
me	tirer	vers	 le	fond.	Je	ne	peux	pas	me	concentrer	sur	autre	chose	que	sur	ma	capacité	à	 les	faire
taire,	à	les	repousser.	Il	sent	la	détresse	qui	suinte	de	tous	mes	pores	et	s’assied	près	de	moi,	me	prend
sur	ces	genoux	et	me	berce	comme	une	enfant.	Il	me	serre	contre	lui	avec	force	et	tente	de	m’apaiser.

—	 Excuse-moi.	 Excuse-moi.	 Je	 ne	 voulais	 pas…	 Je	 ne	 pensais	 pas	 que…	 Maya,	 s’il	 te	 plaît,
reprends-toi.	Tout	va	bien.	Je	ne	te	ferai	pas	de	mal.

Ses	bras	autour	de	moi,	son	souffle	sur	ma	tempe,	sa	voix	basse,	murmurant	calmement,	sont	des
armes	 bienvenues	 contre	 cette	 noirceur.	 Ce	 gars	 arrache	 des	 jeunes	 filles	 à	 leur	 famille	 pour	 les
mettre	sur	le	trottoir,	vend	des	armes	à	des	groupes	extrémistes	qui	tuent	des	milliers	d’individus.	Et
pourtant,	 il	 est	 là,	 à	 même	 le	 sol	 de	 sa	 chambre,	 en	 train	 de	 me	 consoler.	 Il	 est	 doux	 et	 patient.
Comment	peut-il	faire	ça	?	Combien	de	personnalités	abrite-t-il	?

Petit	 à	 petit,	mes	 souvenirs	 se	 dissipent	 grâce	 à	 Tony,	 à	 ses	 gestes	 et	 ses	mots.	 Je	 referme	 leur
prison	à	double	tour,	mais	sais	que	cette	porte	fictive	ne	tiendra	pas	longtemps.	Ils	s’échapperont	de
nouveau,	 au	 moment	 où	 je	 m’y	 attendrai	 le	 moins.	 Prions	 juste	 pour	 que	 Tony	 n’en	 soit	 pas	 le
déclencheur,	parce	que	pour	le	moment,	il	est	le	seul	remède	à	ce	mal.

Je	ne	renifle	pas	très	élégamment	et	essuie	mes	yeux	d’un	revers	de	main.	Il	ne	me	lâche	pas	pour
autant.	On	reste	là,	blottis	l’un	contre	l’autre,	pendant	une	éternité.

—	On	va	aller	se	coucher,	hein	?

Il	parle	d’une	voix	calme	et	posée.	 Il	passe	ses	bras	sous	mes	cuisses	et	derrière	mon	dos	et	me
porte	 jusqu’au	 lit.	 Il	me	dépose	sous	 la	couette	avec	 tendresse,	comme	s’il	avait	peur	de	me	casser
puis	se	glisse	contre	moi	et	m’étreint.	Je	suis	déconcertée	par	son	attitude.	Le	Rossi	qu’on	m’a	appris
à	connaître	est	froid,	calculateur,	dépourvu	de	compassion	envers	autrui	et	surtout	égoïste.	Jusque-là,
je	pensais	qu’il	se	comportait	ainsi	avec	moi,	uniquement	pour	mieux	me	sauter.	Mais,	je	me	demande
si	je	n’ai	pas	découvert	une	nouvelle	facette	de	cet	homme	complexe.	Cette	partie-là,	le	Tony	doux	et



attentif,	me	plaît.	Je	sais	à	quel	point	c’est	dangereux	ce	que	 je	fais	 ;	pénétrer	dans	 l’intimité	de	cet
individu	 va	 me	 permettre	 de	 le	 connaître	 mieux	 que	 quiconque.	 Je	 vais	 pouvoir	 sonder	 les
profondeurs	de	son	âme,	s’il	me	laisse	faire.	Et	si	j’y	trouve	du	bon	?	Et	s’il	peut	changer	?	Devrai-je
aller	 jusqu’au	 bout	 ?	 En	 serai-je	 capable	 ?	 Le	 fait	 que	 j’en	 doute	 prouve	 certainement	 que	 non.
Pourtant,	j’ai	besoin	d’aller	au	bout	de	cette	mission.	J’ai	besoin	de	ce	nom,	de	faire	taire	la	douleur
qui	me	ronge	chaque	jour	et	de	faire	disparaître	mes	démons	une	bonne	fois	pour	toutes.
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C’est	une	blague	?

	

La	nuit	a	été	épouvantable.	Tony	ne	m’a	pas	lâché	une	seule	seconde,	même	dans	son	sommeil,	de
peur	que	 je	m’en	aille	ou	que	 je	disparaisse.	 J’ai	dû	dormir	à	peine	deux	heures.	Au	 réveil,	 j’étais
seule	dans	le	lit,	encore	une	fois.	Il	était	déjà	enfermé	dans	son	bureau.	Après	mon	petit	déjeuner,	je
lui	ai	envoyé	un	message	pour	le	prévenir	que	je	partais	d’ici	une	dizaine	de	minutes,	mais	il	est	resté
sans	 réponse.	 Je	 suis	 donc	 montée	 dans	 la	 voiture	 sans	 pouvoir	 lui	 dire	 au	 revoir.	 Adrien	 m’a
ramenée	sans	un	mot	et	m’a	déposée	devant	mon	immeuble,	m’abandonnant	au	pas	la	porte	avec	mes
valises.	Je	n’ai	pas	eu	de	nouvelles	de	la	journée	et	ai	même	tenté	un	nouveau	SMS	avant	d’aller	me
coucher,	mais	toujours	rien.

	

**

	

Le	mardi,	Karine	 a	 déboulé	 comme	 une	 tornade,	 exigeant	 tous	 les	 détails	 de	mes	 vacances,	me
complimentant	sur	mon	bronzage	et	me	demandant	à	quoi	était	due	ma	mine	renfrognée.	En	un	mot,
elle	m’a	épuisée.	J’ai	inventé	un	mensonge	dans	lequel	Tony	Rossi	n’apparaît	pas,	puisque	personne
n’est	 au	 courant	 de	 ma	 petite	 escapade.	 Elle	 a	 semblé	 tout	 gober	 et	 avant	 qu’elle	 n’ait	 pu	 me
bombarder	d’autres	questions,	il	a	fallu	que	nous	nous	replongions	dans	le	boulot.

	

Mercredi	midi,	Lucas	est	passé	pour	m’emmener	manger	un	morceau	pendant	ma	pause	déjeuner.
Il	a	eu	droit	au	même	discours	que	celui	servi	à	Karine	et	lui	aussi	a	semblé	y	adhérer.	On	a	causé	de
choses	et	d’autres.	L’ambiance	était	plus	légère	entre	nous	que	la	semaine	passée	et	j’en	suis	ravie.	Le
soir,	j’ai	renvoyé	un	texto	à	Tony,	lui	aussi	classé	sans	suite.

Trois	messages	et	aucune	réponse.	Je	ne	compte	pas	passer	pour	une	harceleuse	et	me	demande	si
ma	petite	crise	de	dimanche	n’a	pas	fait	plus	de	mal	que	de	bien	et	si	c’est	le	cas,	je	n’ai	aucune	idée
de	comment	rattraper	le	coup.



	

On	est	vendredi	soir,	 toujours	aucune	nouvelle	de	 l’italien.	Ma	journée	est	finie	et	 je	suis	sur	 les
rotules.	 Je	 traîne	ma	 carcasse	 jusqu’au	 parking	 des	 employés,	 le	 nez	 dans	mon	 portable,	 lisant	 les
actualités.	À	quelques	mètres	de	mon	véhicule,	une	main	sortie	de	nulle	part	se	pose	sur	mon	épaule.
Mon	cœur	s’emballe,	mes	muscles	se	tendent	et	je	me	retourne	prête	à	répondre	à	mon	assaillant,	qui
n’est	autre	qu’Adrien.	Ce	dernier	semble	content	de	la	trouille	qu’il	m’a	fichue.	Je	devrais	le	tailler	en
pièces	pour	ça,	mais	c’est	 le	chef	de	la	sécurité	de	Rossi	et	son	chauffeur	personnel,	ça	serait	donc
mal,	très	mal	venu,	de	lui	faire	quelques	bleus.

—	Bonsoir	Maya.	Monsieur	Rossi	m’a	demandé	de	venir	vous	chercher	à	la	sortie	de	votre	travail,
m’explique-t-il.

Attendez,	on	parle	bien	du	mec	qui	essaye	de	me	sauter	dessus	le	dimanche,	qui	ne	me	dit	pas	au
revoir	le	lundi	et	qui	ne	me	donne	aucun	signe	de	vie	de	la	semaine	?!	Il	croit	que	ça	marche	comme
ça	?	Qu’il	n’a	qu’à	claquer	des	doigts	pour	que	j’apparaisse	?	Cette	pensée	me	met	hors	de	moi,	mais
je	ne	peux	pas	exploser	maintenant.	Bien	au	contraire,	il	faut	que	je	saisisse	ma	chance.	Peut-être	qu’il
n’y	en	aura	pas	d’autres.

—	Très	bien	et	où	est-ce	qu’on	va	?

—	Chez	monsieur	Rossi.

—	Et	ma	voiture	?	lui	demandé-je	en	la	pointant	du	doigt.

Il	plisse	le	nez.	Qu’est-ce	qu’ils	ont	tous	avec	mon	véhicule	!

—	Je	vous	ramènerai	demain	matin.	Elle	ne	craint	rien	ici.

Je	 capitule	 et	 le	 suis	 jusqu’à	 la	 berline	 noire	 qui	 est	 garée	 un	peu	plus	 loin.	 Je	m’installe	 sur	 la
banquette	arrière	et	somnole	jusqu’à	ce	que	la	voiture	s’arrête	dans	l’allée	de	la	propriété	de	Rossi.
Adrien	vient	m’ouvrir	la	portière,	me	fait	rentrer	dans	la	maison	et	me	mène	jusqu’à	la	cuisine.	Il	sort
une	 assiette	 de	 je	 ne	 sais	 trop	 quoi	 du	 frigo	 et	 la	 fais	 réchauffer	 au	micro-ondes.	 Quand	 celui-ci
sonne,	il	dépose	l’assiette	devant	moi,	sur	le	comptoir	et	me	tend	des	couverts.

Là,	il	y	a	un	truc	qui	cloche.	Où	est	le	maître	des	lieux	pour	commencer	?	Je	demande	alors	>à	mon
acolyte.

—	Monsieur	avait	un	repas	à	l’extérieur	ce	soir.	Il	vous	rejoint	dès	qu’il	a	terminé.



C’est	une	blague	?!

—	Wow	!	 Il	vous	a	envoyé	pour	venir	me	chercher	à	 la	sortie	du	boulot	afin	de	m’emmener	 ici
alors	qu’il	savait	pertinemment	que	je	serais	seule	?

J’ai	légèrement	haussé	le	ton,	mais	il	n’a	pas	bougé	d’un	millimètre.	Rien	ne	passe	sur	son	visage.

—	Oh,	c’est	parfait.

Je	souffle	bruyamment	et	repousse	l’assiette	devant	moi.	Je	n’ai	pas	faim	du	tout	à	cet	instant.

—	Quand	va-t-il	rentrer	?	demandé-je,	sachant	que	n’importe	quelle	réponse	ne	me	conviendra,	de
toute	façon.

—	Je	l’ignore,	mademoiselle.

—	Vraiment,	il	ne	manquait	plus	que	ça,	ragé-je	en	sautant	du	tabouret.

Je	 me	 dirige	 vers	 la	 chambre	 de	 l’italien,	 furieuse.	 Je	 tire	 hargneusement	 un	 tee-shirt	 de	 sa
commode	et	pars	dans	la	pièce	où	j’ai	dormi	la	première	fois.	Je	retire	mes	fringues	et	 les	 jette	en
boule	dans	un	coin,	passe	son	haut	et	prends	soin	de	fermer	la	porte	à	clef	avant	de	me	coucher.	S’il
croit	 qu’il	 peut	 disposer	 de	ma	personne	 comme	 il	 souhaite,	 il	 se	 fourre	 le	 doigt	 dans	 l’œil.	Non,
mais	quel	connard	!

	

**

	

Quand	je	me	réveille,	toujours	dans	la	même	chambre,	il	n’y	a	personne	à	mes	côtés	et	la	colère	en
moi	est	encore	présente.	Ma	montre	indique	8	heures	et	quart.	Merde,	je	vais	être	en	retard	au	boulot	!
Je	 saute	 hors	 du	 lit	 et	 ramasse	 mes	 fringues	 d’hier.	 Tant	 pis,	 je	 ne	 vais	 pas	 pouvoir	 passer	 par
l’appartement	pour	me	changer.	Je	cours	sous	la	douche	que	je	prends	rapidement	et	vais	à	la	cuisine
où	Myriam	m’accueille,	comme	à	son	habitude,	avec	un	sourire	chaleureux.	Pas	de	trace	de	Tony	et
tant	mieux	pour	lui	parce	que	si	je	le	croise,	j’en	fais	du	hachis	!

—	Bonjour,	est-ce	que	vous	pouvez	demander	à	Adrien	de	m’amener	en	vitesse	au	boulot	?	Je	vais
être	en	retard.



—	 Je	 l’appelle	 tout	 de	 suite.	 Mangez	 quelque	 chose	 avant	 de	 partir,	 me	 dit-elle	 en	 laissant	 un
croissant	et	une	tasse	de	café	devant	moi.

J’avale	le	tout	d’une	traite	et	mes	yeux	se	posent	sur	le	comptoir	où	se	trouve	un	énorme	bouquet
de	 roses	 rouges.	Myriam	 remarque	mon	 air	 interrogateur	 quant	 à	 ces	 fleurs.	Certes,	 elle	 s’occupe
d’égayer	un	peu	l’intérieur	avec	quelques	bouquets	ci	et	 là,	mais	ce	sont	toujours	des	compositions
multicolores,	alors,	qu’est-ce	que	ça	fout	là,	ce	truc	?

—	Adrien	sort	 la	voiture,	vous	pouvez	le	rejoindre	dans	 l’allée,	m’indique-t-elle.	Les	fleurs	sont
pour	vous.

Pour	moi	?	Sérieusement	?	Elle	me	tend	une	carte	et	c’est	la	goutte	d’eau	qui	fait	déborder	le	vase.
J’attrape	 le	 bouquet,	 furieuse,	 et	 cours	 presque	 jusqu’à	 sa	 pièce	 de	 travail.	 Myriam	 me	 demande
gentiment	de	ne	pas	déranger	Monsieur,	mais	c’est	trop	tard	pour	lui.	Ce	con	vient	de	signer	son	arrêt
de	mort	avec	ces	tiges	épineuses.	J’entre	sans	préambule.	Il	est	assis	derrière	son	bureau,	en	costume,
impeccable	 comme	 d’habitude.	 Ses	 yeux	 s’agrandissent	 sous	 le	 choc	 de	 mon	 entrée	 quelque	 peu
violente.	Il	est	au	téléphone,	mais	peu	m’importe,	je	lui	jette	le	bouquet	au	visage.

—	Si	tu	crois	que	tu	vas	m’amadouer	avec	ça,	tu	te	fous	le	doigt	dans	l’œil,	 lui	hurlé-je,	hors	de
moi.

Je	claque	la	porte	en	sortant	et	rejoins	Adrien	dans	la	voiture	au	pas	de	course.	Je	pensais	qu’il	me
courrait	après,	qu’il	me	crierait	dessus,	mais	rien.	Personne	ne	me	poursuit,	mis	à	part	un	putain	de
silence.	Adrien	démarre	gentiment	le	véhicule,	une	fois	installée,	et	Tony	n’apparaît	pas	dans	l’allée,
furieux,	comme	je	le	pensais.

	

Durant	 le	 trajet,	 l’adrénaline	 retombe	un	peu,	mais	pas	ma	colère.	Et	 celle-ci	me	bouffe	 toute	 la
journée.	Je	suis	d’une	humeur	de	chien	et	Karine	l’a	remarqué.	Elle	ne	cesse	de	me	jeter	des	coups
d’œil,	mais	 ne	me	demande	 rien,	 sachant	 très	 bien	que	 je	 n’attends	que	 la	 première	 occasion	pour
faire	redescendre	la	pression.

À	la	débauche,	dès	que	je	pousse	la	porte	d’accès	au	parking,	je	remarque	que	la	berline	de	Rossi
est	là.	Hors	de	question	!	Je	fais	demi-tour	et	rentre	dans	le	bâtiment.	Il	y	a	une	sortie	par-devant.	Tant
pis	 pour	ma	 voiture,	 je	 vais	 prendre	 le	 métro	 et	 finirai	 à	 pied.	 Ça	 ne	me	 fera	 pas	 de	mal	 de	me
dépenser	un	peu.

La	voie	est	libre,	je	passe	sur	le	trottoir	d’en	face	et	marche	tranquillement	vers	la	station	la	plus



proche.	Quelques	mètres	avant	la	bouche	de	métro,	la	berline	monte	sur	le	trottoir	et	Adrien	sort	du
côté	conducteur.	Non,	mais	il	ne	va	pas	me	lâcher	!	Je	n’ai	pas	envie	de	jouer	à	ça	ce	soir.	Pas	après
cette	journée	merdique	!	N’ai-je	pas	juste	droit	à	une	soirée	morne	et	plate	?!

—	Bonsoir	Maya.	Voulez-vous	bien	monter	s’il	vous	plaît	?	me	demande	Adrien	en	arrivant	à	ma
hauteur.

Je	ne	m’arrête	pas	pour	autant	et	ne	le	regarde	pas	non	plus.

—	Non.	Dites-lui	pas	 ce	 soir.	Pas	 ce	 soir,	 répété-je	 en	 le	passant	devant.	 Je	ne	 suis	vraiment	pas
d’humeur.

Lui	non	plus	visiblement.	Il	se	place	devant	moi	pour	me	stopper	et	me	regarde	de	haut,	légèrement
exaspéré.

—	Je	ne	peux	pas	vous	laisser	partir,	mademoiselle,	me	dit-il	tout	en	restant	droit	comme	un	piquet.
Monsieur	est	dans	la	voiture	et	il	vous	attend.

—	Grand	bien	lui	fasse,	moi	je	l’ai	attendu	hier	soir.	Alors,	chacun	son	tour.

Mes	dents	se	serrent	et	mon	regard	le	fusille.	Mais	il	ne	bouge	pas.	Je	le	contourne	encore	une	fois,
bien	décidée	à	prendre	ce	foutu	métro	et	à	envoyer	Rossi	sur	les	roses.	Mais	l’univers	est	contre	moi.
La	portière	arrière	s’ouvre	et	Tony	apparaît.

—	Maya,	s’il	te	plaît,	monte.	Il	faut	qu’on	discute.

Il	est	à	quelques	mètres	de	moi,	appuyé	contre	la	voiture,	les	mains	dans	les	poches,	me	dardant	des
yeux.	 Il	 adopte	une	posture	décontractée,	 comme	 s’il	maîtrisait	 la	 situation.	C’est	 ce	qu’on	va	voir
mon	pote	!	Je	m’approche	de	lui	d’un	pas	vif	et	l’air	mauvais.

—	Je	n’ai	 aucune	envie	de	discuter	avec	 toi,	 là,	 ce	 soir,	 lui	 craché-je	au	visage,	 en	arrivant	 à	 sa
hauteur	et	en	le	pointant	du	doigt.

—	Ne	fais	pas	l’autruche.	Monte	dans	cette	voiture.	C’est	maintenant	qu’il	faut	parler	de	ça.

Son	 ton	 est	 autoritaire,	mais	 ses	 yeux	 sont	 presque	 suppliants.	 Très	 bien,	 tu	 vas	 être	 servi	mon
grand	!	Je	fais	le	tour	de	la	berline	et	rentre	en	prenant	soin	de	claquer	la	portière.	J’entends	un	«	très
mature,	Maya	»	quand	je	boucle	ma	ceinture	et	le	foudroie	du	regard.

Durant	tout	le	voyage,	mon	visage	est	orienté	vers	la	vitre	teintée.	Hors	de	question	de	croiser	son



regard,	même	si	 ses	pupilles	 sont	braquées	 sur	moi	durant	 tout	 le	 trajet.	La	 tension	qui	 règne	dans
l’habitacle	est	pesante,	j’ai	l’impression	d’étouffer.	Je	bous	intérieurement	et	il	le	sent.	Quand	Adrien
arrête	 la	 voiture,	 je	 n’attends	 pas	 qu’il	 vienne	m’ouvrir	 et	 saute	 hors	 du	 véhicule,	 ne	 pouvant	 plus
rester	une	minute	de	plus	dans	cet	espace	confiné	à	côté	de	l’italien.	Tony	fait	le	tour	et	me	fait	signe
de	passer	devant	lui	dans	l’allée.	Un	des	types	de	la	sécurité	nous	ouvre	la	porte	avant	même	que	je
touche	la	poignée.	La	main	de	l’italien	fait	pression	dans	mon	dos	pour	me	guider	vers	le	salon.	Main
que	je	m’empresse	de	chasser.	Il	émet	un	soupir	de	mécontentement,	mais	je	m’en	fous	royalement.	Il
me	frôle	délibérément,	pour	aller	sortir	du	meuble	filant,	deux	verres	en	cristal	et	une	carafe	remplie
d’un	liquide	ambré	;	whisky	sans	doute.	Il	en	verse	une	bonne	rasade	dans	chaque	récipient	et	m’en
tend	un	que	je	refuse	d’un	revers	de	main.

—	Maya,	s’il	te	plaît…

Il	 souffle	 en	 posant	 le	 verre	 d’un	 geste	 sec	 sur	 la	 table	 basse.	 S’il	 croit	 qu’il	 sera	 le	 premier	 à
exprimer	sa	colère,	il	se	trompe.	J’explose	littéralement.

—	Non	 !	Non	 !	 Il	 n’y	 a	pas	de	 s’il	 te	plaît	 qui	 tient	 !	Pour	qui	me	prends-tu	 ?	 Je	ne	 suis	pas	un
animal	de	compagnie	dont	tu	disposes	à	ta	guise.	Je	n’attends	pas	sagement	dans	mon	panier	que	tu
reviennes	de	je	ne	sais	où.

—	Je	n’ai	jamais	voulu…

—	Quoi	?	hurlé-je	en	ouvrant	les	bras	au	ciel.	Tu	n’as	jamais	voulu	qu’Adrien	me	ramène	ici	et	me
demande	de	patienter	 toute	la	soirée	?	N’es-tu	pas	celui	qui	 lui	donne	les	ordres	?	Peut-être	que	les
autres	ont	toutes	été	ravies	de	t’attendre	à	poil	sur	ton	plumard.	Mais	rentre-toi	bien	ça	dans	le	crâne
Rossi,	je	ne	serai	pas	une	de	ces	pauvres	petites	choses	dont	tu	disposes	selon	tes	volontés.	Est-ce	bien
clair	?	lui	dis-je	froidement	en	frappant	son	torse	avec	mon	index.

—	Je	ne	m’attendais	pas	à	te	retrouver	nue	dans	ma	chambre,	siffle-t-il	en	emprisonnant	mes	mains.
Putain,	Maya,	je	voulais	juste	passer	la	fin	de	la	soirée	avec	toi.

Je	me	retire	de	son	emprise	d’un	coup	sec	et	me	recule	de	quelques	pas.

—	Je	n’ai	aucune	nouvelle	de	toi	depuis	dimanche	soir	!	Pas	un	texto,	pas	un	mail,	pas	un	appel.	Et
je	trouve	ton	laquais	dans	le	parking	de	mon	boulot,	me	demandant	de	le	suivre	parce	que	Monsieur
veut	me	voir.	Sache	qu’on	ne	me	sonne	pas.

Il	allait	répliquer,	mais	je	le	coiffe	au	poteau.



—	 Et	 j’arrive,	 on	 me	 tend	 une	 gamelle	 et	 on	 me	 dit	 que	 le	 grand	 manitou	 est	 parti	 dîner	 à
l’extérieur,	mais	qu’il	me	fera	l’immense	honneur	d’être	présent	pour	moi	cette	nuit	!	Tu	t’imagines
ce	que	j’ai	ressenti	!

Je	 hausse	 encore	 un	 peu	 le	 ton	 et	 illustre	 ma	 tirade	 avec	 de	 grands	 gestes.	 Lui	 s’est	 contenté
jusqu’ici	de	rester	stoïque,	mais	visiblement	cette	phase-là	est	terminée.	Il	s’approche	à	grands	pas	et
s’arrête	à	quelques	centimètres	de	moi,	ses	yeux	plongés	dans	les	miens,	sa	mâchoire	contractée	et	le
visage	fermé.

—	Et	moi	alors	?!	me	demande-t-il	brusquement.	Je	sors	du	restaurant	et	mon	laquais,	comme	tu
dis,	me	révèle	que	tu	es	bien	à	la	maison,	mais	que	tu	t’es	enfermée	dans	une	chambre	comme	une	ado
de	quinze	ans.	Je	n’ai	pas	pu	rentrer	discuter	avec	toi,	vu	que	tu	as	verrouillé	cette	satanée	porte.	Alors
je	fais	venir	un	bouquet,	je	te	laisse	une	note	pour	m’excuser	de	la	soirée	et	tu	déboules	comme	une
dingue	dans	mon	bureau.	Bureau,	qui	soit	dit	en	passant,	 t’es	 interdit	d’accès	et	 je	pensais	avoir	été
clair	là-dessus.	Et	quand	tu	rentres,	tu	me	jettes	les	fleurs	à	la	gueule	en	vociférant	alors	que	j’étais	au
téléphone	!	Et	tu	te	barres	en	ne	me	laissant	aucune	chance	de	m’expliquer.

Il	ne	hausse	pas	une	seule	fois	le	ton,	ce	qui	est	pire.	Ça	attise	ma	colère	plus	que	ça	ne	la	calme.

—	Eh	bien,	vas-y.	Explique-toi.	Je	t’en	pris.	Éclaire	ma	lanterne.

Je	ne	peux	pas	contenir	ma	rage.	Tout	mon	corps	se	crispe.	Tony	plonge	son	regard	un	instant	dans
le	mien	avant	de	souffler.	Il	baisse	la	tête,	passe	une	main	dans	ses	cheveux	et	relève	le	visage	vers
moi,	résigné.

—	D’accord.	J’ai	été	stupide.	Je	le	reconnais.	J’aurai	dû	t’appeler	et	te	faire	part	de	mes	projets.

—	Ça	aurait	évité	bien	des	choses,	oui,	lui	dis-je	d’un	ton	acide.

—	Maya,	je	suis	en	train	de	m’excuser.	Tu	peux	me	laisser	finir,	oui	?

Il	souffle	une	nouvelle	fois.	Je	croise	les	bras,	méfiante.

—	Je	n’ai	pas	réellement	pensé	aux	conséquences	que	tout	ça	aurait.	Jusqu’à	présent,	personne…

Il	s’arrête	conscient	d’en	avoir	trop	dit.	Non,	mais	quel	connard	!

—	Alors	c’était	bien	ça	que	tu	attendais	?	m’écrié-je	en	reculant	encore	peu.	Tu	me	voulais	à	poil…

—	Mais	arrête	avec	ça,	hurle-t-il.	J’ai	certes	une	liste	de	conquêtes	aussi	longue	que	le	bras,	mais	ça



ne	veut	pas	dire	pour	autant	que	je	ne	m’intéresse	qu’à	ton	cul	Maya	!

Je	 le	 défie	 du	 regard,	 ne	 croyant	 pas	 un	mot	 de	 ce	 qu’il	 vient	 de	 dire.	 Il	 se	 retourne	 et	 tente	 de
retrouver	son	calme	avant	de,	de	nouveau,	me	faire	face.

—	Tu	me	plais	Maya,	je	ne	vais	pas	le	nier.	Regarde-toi.	Tu	es	hyper	sexy	!	Qui	ne	voudrait	pas	de
toi	à	son	bras	et	dans	son	lit	?	Mais,	je	ne	m’intéresse	pas	uniquement	à	ton	physique.	C’est	toi,	toute
entière	qui	me	plais.	Toi,	avec	tes	grands	yeux	tristes,	tes	répliques	cinglantes,	ton	humour	piquant	et
ton	corps	frêle.	Je	ne	te	compare	pas	aux	autres.	Tu	es	différente,	tout	est	différent	avec	toi.

—	C’est-à-dire	?	lui	demandé-je	dans	un	murmure,	ne	sachant	pas	ce	qu’il	veut	dire	par	là.

—	Je	ne	me	suis	jamais	vraiment	intéressé	aux	autres.	Peu	importe	ce	qu’elles	faisaient,	avec	qui,
où,	comment.	Peu	importe	leur	passé.	À	partir	du	moment	où	elles	me	donnaient	ce	que	je	voulais,	le
reste	pouvait	bien	attendre.	Tu	as	raison.	Je	prends,	mais	je	ne	donne	pas.	Mais	je	ne	suis	pas	comme
ça	avec	toi.	J’aime	savoir	ce	qu’il	se	passe	dans	ta	tête	et	j’aime	ta	franchise.	Je…

Il	s’arrête	un	instant,	ses	yeux	balayant	le	sol	avant	de	revenir	me	fixer	avec	intensité.

—	J’ai	eu	beaucoup	de	mal	à	te	voir	dans	l’état	où	tu	étais	dimanche.	Ça	m’a	touché.	Personne	ne
m’a	jamais	atteint	comme	toi	tu	l’as	fait.	J’ai	du	mal	avec	ça.	Alors,	oui,	 j’ai	été	absent	durant	cette
semaine.	Je	voulais	me	prouver	que	tu	ne	me	manquerais	pas.

Je	ressens	comme	un	coup	dans	l’abdomen,	me	coupant	le	souffle.

—	Et	ça	m’a	bouffé	tout	ce	temps	de	ne	pas	savoir	ce	que	tu	faisais	et	avec	qui	tu	étais.	J’aurai	du
m’en	moquer,	mais	je…	Je	n’arrive	pas	à	te	faire	sortir	de	mon	esprit.

Il	me	dit	ça	avec	fébrilité	comme	si	 le	fait	de	me	le	révéler	me	donnait	 le	pouvoir	de	le	détruire
avec	un	mot.

—	Hier,	j’ai	craqué.	Il	fallait	que	je	te	voie.	Il	fallait	que	je	te	parle,	que	je	te	touche.

Il	joint	le	geste	à	la	parole	en	faisant	glisser	ses	doigts	prudemment	sur	mes	bras.

—	Alors,	oui,	 j’ai	envoyé	Adrien	te	chercher	en	sachant	que	 je	ne	serais	pas	 là	pour	 t’accueillir,
mais	 je	ne	pouvais	pas	 repousser	mon	dîner	et	 je	ne	pouvais	pas	être	en	pleine	possession	de	mes
moyens	si	je	ne	te	savais	pas	chez	moi.	Je	n’ai	pas	imaginé	une	seule	seconde	que	tu	réagirais	comme
ça.	Parce	que,	pour	une	fois,	mes	intentions	n’étaient	pas	mauvaises.	J’avais	juste	besoin	de	te	serrer
contre	moi	cette	nuit,	pour	être	certain	que	tu	allais	bien,	que	personne	ne	te	ferait	de	mal.



—	 Tu	 aurais	 pu	 t’en	 assurer	 lundi,	 mais	 tu	 n’as	 même	 pas	 daigné	 venir	 me	 dire	 au	 revoir,
murmuré-je	avec	un	brin	d’aigreur.

—	 Je	 ne	 pouvais	 pas.	 Je	 ne	 pouvais	 pas,	 il	 répète	 en	 serrant	 mes	 bras.	 J’avais	 besoin	 de	 cette
distance.	Je	sais	que	j’ai	merdé,	Maya.	Je	te	demande	de	m’excuser.	Je	suis	désolé.	Je	ne	sais	pas	bien
comment	gérer	la	situation.	C’est	nouveau	pour	moi.	Je	ne	sais	pas	comment	me	comporter	avec	toi,
pour	ne	pas	te	blesser	et	visiblement	je	ne	m’y	prends	jamais	de	la	bonne	manière.

Ses	 pouces	 frottent	 doucement	 mes	 joues.	 Son	 corps	 est	 contre	 le	 mien	 et	 son	 regard	 semble
indiquer	qu’il	est	sincère.

—	Je	te	l’ai	dit,	je	ne	veux	pas	te	faire	de	mal.	Ce	n’est	pas	mon	but.	Je	veux	juste	tenter	de	te	faire
plaisir,	de	te	rendre	heureuse.	J’en	ai	besoin.	Je	ne	sais	pas	pourquoi,	mais	j’en	ai	plus	que	besoin.

Je	ne	sais	pas	quoi	répondre.	Mon	souffle	est	toujours	bloqué	dans	ma	poitrine	et	mon	corps	refuse
de	me	 répondre.	 Je	 suis	 là,	 plantée	 au	milieu	 du	 salon,	 les	 bras	 ballants,	mes	 yeux	 dans	 les	 siens,
incapable	de	faire	ou	dire	quoi	que	ce	soit.

—	Je	t’en	supplie,	dis-moi	que	tu	m’excuses.	Ton	silence	m’angoisse.

—	D’accord.

C’est	tout	ce	que	j’arrive	à	sortir,	d’une	voix	lasse	et	résignée.	Ma	colère	est	retombée	brutalement
avec	ce	discours	et	je	ne	sais	pas	quoi	en	penser.	Ça	me	fait	tellement	flipper	que	j’ai	le	cœur	au	bord
des	lèvres.	J’ignore	où	on	va	et	ça	m’effraie,	beaucoup	plus	que	ça	ne	devrait.	Tony	étouffe	un	juron
et	me	serre	contre	lui	en	embrassant	le	haut	de	mon	crâne.	Je	l’entoure	de	mes	bras	en	retour	et	me
laisse	aller	à	cette	étreinte	en	me	détendant	totalement.	La	fatigue	me	prend	en	traître	et	s’abat	sur	moi
d’un	coup	sec.

—	Est-ce	que	tu	as	faim	?	me	demande-t-il	le	visage	enfoui	dans	mes	cheveux.

—	Pas	vraiment,	murmuré-je	contre	son	torse.

—	Myriam	nous	a	préparé	deux	assiettes.	Elles	sont	dans	le	frigo,	il	n’y	a	qu’à	les	faire	réchauffer.
Tu	veux	bien	en	manger	un	peu	?

Je	sais	qu’il	ne	capitulera	pas	avant	que	j’avale	quelque	chose.	Alors	je	cède	d’un	mouvement	de
tête	et	constate	son	soulagement	quand	ses	muscles	se	détendent	sous	mes	doigts.	Il	me	prend	la	main
après	avoir	déposé	un	baiser	sur	mon	front	et	m’emmène	à	la	cuisine.	Je	m’installe	sur	le	tabouret,	le



même	qu’hier,	et	le	regarde	s’affairer	à	faire	chauffer	nos	plats.

—	Comment	s’est	passée	ta	journée	?	me	demande-t-il	en	posant	les	sets	de	table	devant	moi.

—	Merdique,	d’un	bout	à	l’autre,	lui	soufflé-je.	Et	la	tienne	?

—	J’espère	qu’elle	se	finira	mieux	qu’elle	a	commencé.

Il	me	fait	un	sourire	franc	et	effleure	du	bout	des	doigts	mes	lèvres.

—	J’ai	fait	ce	qu’il	fallait	pour	qu’on	ne	soit	pas	dérangé	demain.	Pas	de	boulot,	rien	que	toi	et	moi.
Qu’est-ce	que	tu	voudrais	faire	?

Waouh,	trop	d’honneur.	J’ai	du	mal	à	y	croire.

—	Allez	courir.	Je	pense	que	j’en	ai	besoin	après	aujourd’hui.

—	Et	bien,	on	ira	courir	alors.	Et	ensuite	?

Il	pose	les	assiettes	sur	le	comptoir	et	me	sert	un	verre	de	vin.

—	Je	ne	sais	pas.	J’ai	envie	de	m’aérer	un	peu.

—	Un	zoo,	ça	te	dit	?	Ça	fait	des	années	que	je	n’y	suis	pas	allé.

Je	le	regarde,	choquée.	Rossi	au	zoo	!	Sans	blague.	Je	l’imagine	en	costume,	dans	l’allée,	en	train
de	jeter	du	pop-corn	aux	singes.	Non,	impossible	!

—	Quoi	?	s’exclame-t-il.

—	Rien,	je	trouve	juste	ça	bizarre	que	tu	m’emmènes	au	zoo.	Je	ne	pensais	pas	que	tu	appréciais	les
animaux	ni	la	populace.

—	Il	faut	que	tu	arrêtes	avec	tes	stéréotypes	à	la	con,	me	gronde-t-il	gentiment.	Si	tu	préfères	aller
ailleurs,	on	ira	ailleurs.

Est-ce	qu’il	est	en	train	de	me	dire	que	j’ai	carte	blanche	?	Vraiment	?	Que	je	peux	choisir	et	non
subir	 ses	 choix	 ?	Excusez-moi,	 est-ce	 que	quelqu’un	 aurait	 vu	 le	 vrai	Tony	Rossi	 ?	Parce	 que	 j’ai
l’impression	d’avoir	un	inconnu	devant	moi.

—	Le	zoo	c’est	très	bien,	lui	dis-je	en	prenant	une	bouchée	de	mon	plat.	Et	je	t’invite	!



Il	grimace.

—	C’est	peut-être	le	seul	endroit	où	tu	m’emmènes	où	j’ai	les	moyens	de	t’inviter.

—	L’argent	ne	me	manque	pas…

—	Ça	me	ferait	plaisir	de	t’inviter	au	zoo	demain.	Laisse-moi	payer	les	entrées,	s’il	te	plaît.	Après
tu	pourras	faire	tout	ce	que	tu	voudras,	mais	laisse-moi	au	moins	ça.

Il	est	pensif	puis	finit	par	céder.

Je	picore	plus	que	je	ne	mange,	mais	il	semble	satisfait	du	peu	de	nourriture	que	j’ai	ingéré.	Il	met
nos	assiettes	dans	le	lave-vaisselle	et	revient	vers	moi,	se	glissant	entre	mes	cuisses	et	jouant	avec	mes
cheveux.

—	T’as	l’air	complètement	crevée,	me	susurre-t-il	en	déposant	un	baiser	sur	mon	crâne.

—	Septembre	est	un	mois	compliqué	avec	toutes	ces	rentrées	des	classes.	Cette	semaine,	j’ai	eu	une
centaine	d’étudiants	à	gérer.	Ils	m’ont	fatiguée.	Et	tu	m’as	fatiguée.

Il	se	contente	de	me	caresser	les	joues.

—	Et	si	on	allait	se	mettre	au	lit	?	Il	commence	à	être	tard	et	puis	demain	on	a	une	bonne	journée	de
prévue.

J’acquiesce	 discrètement	 et	 étouffe	 un	 bâillement.	 Il	 passe	 son	 bras	 sous	 mes	 genoux	 et	 l’autre
derrière	mon	dos	afin	de	me	soulever	pour	me	porter	jusqu’à	sa	chambre.	J’en	profite	pour	me	lover
contre	 lui	 durant	 le	 court	 trajet.	 Il	 me	 dépose	 une	 fois	 le	 seuil	 franchi,	 juste	 devant	 la	 commode.
J’ouvre	le	premier	tiroir,	où	sont	soigneusement	rangés	ses	tee-shirts.

—	Qu’est-ce	que	tu	fais	?	me	demande-t-il.

—	Je	t’emprunte	un	tee-shirt	pour	la	nuit.

—	Troisième	tiroir,	je	t’ai	fait	venir	des	fringues.

J’ouvre	 le	 compartiment	 en	 question.	 Est-ce	 que	 c’est	 l’un	 de	 ces	 moments	 où	 je	 suis	 censée
m’enfuir	en	courant	?	Dans	ce	foutu	tiroir,	 il	y	a	de	la	 lingerie,	deux	nuisettes	en	soie,	un	jogging,
quelques	tops	variés	et	deux	gros	pulls.	Je	suis	là,	immobile,	devant	tout	cet	attirail	à	ma	taille.

—	Ça	ne	te	plaît	pas	?	s’inquiète-t-il.



Je	tourne	la	tête	lentement	vers	lui,	avant	de	lui	répondre,	un	peu	sur	la	réserve.

—	Tu	fais	ça	pour	toutes	les	filles	que	tu	ramènes	chez	toi	?

Il	ne	s’attendait	visiblement	pas	à	cette	question	et	cherche	ses	mots.

—	Non.	Je	te	l’ai	dit,	tu	n’es	absolument	pas	comme	les	autres,	me	déclare-t-il	en	se	positionnant
derrière	moi.	J’ai	juste	pensé	que	ce	serait	plus	pratique	pour	toi	d’avoir	de	quoi	te	changer.

Ses	bras	s’enroulent	autour	de	moi,	me	tenant	serrée	contre	son	torse.	Je	dois	le	prendre	dans	quel
sens	?

—	Ce	genre	d’initiative,	bien	que	pratique	je	dois	l’admettre,	me	met	mal	à	l’aise,	lui	avoué-je.

—	Pourquoi	?	Ce	ne	sont	que	des	habits.

Ses	 lèvres	 appuient	 dans	 le	 creux	 de	 mon	 cou	 dans	 une	 tentative,	 à	 peine	 voilée,	 de	 faire
redescendre	la	pression	qui	monte	en	moi.

—	OK…	Très	bien…	Tu	as	raison,	ce	ne	sont	que	des	fringues…	De	vulgaires	bouts	de	tissus.

J’essaye	tant	bien	que	mal	de	ravaler	ma	colère	et	mon	anxiété	et	attrape	la	nuisette	en	fermant	le
tiroir	d’un	coup	sec.	Il	me	relâche	après	avoir	posé	une	dernière	fois	ses	lèvres	sur	ma	nuque	et	 je
pars	dans	la	salle	de	bain	pour	me	changer.	Quand	je	réapparais,	il	est	couché	et	m’attend	patiemment.
Je	rentre	sous	la	couette	et	me	colle	contre	son	corps.	Il	roule	sur	moi	et	fait	glisser	sa	main	sur	le
tissu	soyeux	de	ma	nuisette.

—	Tu	sais	que	tu	ne	m’as	pas	embrassé	depuis	dimanche	dernier,	me	chuchote-t-il,	 le	nez	enfoui
dans	mes	cheveux.

—	Et	alors	?	Qui	te	dit	que	je	veux	réitérer	ceci	?

Il	m’offre	un	sourire	à	tomber.

—	Peut-être	le	fait	que	tu	sois	dans	mon	lit,	dans	cette	petite	tenue,	sous	moi.

Je	passe	mes	bras	autour	de	son	cou.

—	Je	crois	que	vous	êtes	un	peu	prétentieux,	monsieur	Rossi.

—	Je	déteste	les	«	vous	»	et	les	«	monsieur	Rossi	»	quand	ils	sortent	de	cette	bouche	pulpeuse.



—	Ah	oui	?	Pourquoi	?	C’est	une	marque	de	respect.

—	Ça	met	aussi	de	la	distance	entre	nous	et	je	ne	veux	pas	de	ça.

Il	dépose	ses	lèvres	contre	l’arête	de	ma	mâchoire	et	trace	une	ligne	imaginaire	à	l’aide	de	baisers
mouillés,	jusqu’à	ma	clavicule.	Sa	main	continue	son	voyage	sur	mon	corps	à	travers	ce	bout	de	tissu.
Il	place	sa	bouche	à	quelques	millimètres	de	la	mienne	et	me	transperce	du	regard.

—	Embrasse-moi,	Maya.

Je	me	tortille	un	peu.	Il	sait	pertinemment	que	je	cherche	juste	à	le	faire	languir.	Un	étrange	bruit	de
gorge	lui	échappe.

—	Maya…

Il	me	supplie.	Ses	yeux	me	dévorent,	mais	il	veut	que	ce	soit	moi	qui	fasse	le	premier	pas.	Je	cède	et
m’empare	avidement	de	ses	lèvres.	On	s’agrippe	l’un	à	l’autre	comme	si	notre	vie	en	dépendait.	On
s’embrasse	 avec	 passion,	 avec	 fureur,	 avec	 ardeur.	 On	 déverse	 toute	 notre	 colère,	 tout	 le	 stress
accumulé	 cette	 semaine,	 dans	 ce	 baiser.	 Il	 n’est	 pas	 tendre	 et	 doux,	 non,	 il	 est	 dur	 et	 agressif.	 La
température	monte	 en	quelques	 secondes.	Tony	pose	 une	main	 sur	 l’arrière	 de	ma	 cuisse	 pour	me
maintenir	au	plus	proche	de	lui.	Ses	doigts	mordent	ma	chair.	Il	fait	rouler	son	bassin	contre	le	mien
en	lâchant	un	gémissement.	Mon	corps	se	tend	et	mon	sexe	palpite.	On	a	besoin	de	faire	retomber	la
pression	tous	les	deux,	mais	c’est	hors	de	question	que	je	le	laisse	me	prendre.	Pas	encore.

Ma	 main	 droite	 court	 doucement	 sur	 son	 torse	 nu,	 sur	 ses	 abdominaux	 bien	 dessinés,	 jusqu’à
l’élastique	de	son	bas	de	pyjama.	Ses	muscles	se	tendent	sous	l’anticipation	de	mon	geste.	Il	relève	la
tête	et	cesse	ses	baisers	ardents	pour	plonger	son	regard	dans	le	mien.	Quand	il	comprend	ce	que	je
suis	sur	le	point	de	faire,	il	s’écarte	légèrement	de	moi	afin	que	ma	main	puisse	glisser	à	l’intérieur
du	vêtement.	Sa	bouche	surplombe	la	mienne	et	ses	yeux	ne	quittent	pas	les	miens	une	seule	seconde.
Son	 souffle	 s’écrase	 contre	 mes	 lèvres,	 délicieusement	 gonflées	 et	 endolories	 par	 ses	 baisers
ravageurs.

Il	n’a	pas	de	caleçon,	son	membre	est	dressé	contre	le	bas	de	son	ventre,	dur.	Il	tressaille	lorsque	le
bout	 de	mes	 doigts	 l’effleurent.	 Ses	 pupilles	 se	 dilatent	 quand	 je	 le	 prends	 en	main.	 Il	 retient	 son
souffle	 lorsque	 j’amorce	 le	 premier	mouvement.	 Il	 pose	 son	 front	 contre	 le	mien	 en	gémissant	 au
moment	où	l’ongle	de	mon	pouce	érafle	l’extrémité	de	son	sexe.	J’imprime	des	va-et-vient	fluides	et
lents	dans	un	premier	temps.	Son	corps	réagit	parfaitement	à	chacun	de	mes	gestes.	Alors	j’accélère
peu	 à	 peu	 la	 cadence	 et	 sa	 main,	 qui	 tient	 de	 façon	 primitive	 ma	 cuisse,	 desserre	 son	 étreinte	 et



remonte	 doucement	 le	 tissu	 de	mon	 déshabillé,	 révélant	ma	 culotte	 en	 dentelle	 bleu	 nuit.	 Ses	 yeux
s’abaissent	 pour	 se	 délecter	 du	 spectacle	 et	 sa	 bouche	 s’abat	 violemment	 contre	 mes	 lèvres,	 les
dévorant	avec	vivacité.	Ses	hanches	se	mettent	à	bouger	au	rythme	que	j’impose	à	son	sexe	pour	plus
de	sensation	et	sa	main	trouve	mon	clitoris	par-dessus	mon	sous-vêtement.	Je	me	cambre	au	contact
de	son	pouce	qui	trace	des	cercles	autour	de	mon	épicentre	et	gémis	sans	pudeur.

J’ai	besoin	de	plus	que	ça,	de	sentir	ses	doigts	me	pénétrer.	Je	sais	qu’il	ne	le	fera	pas	de	lui-même.
Il	a	trop	peur	que	je	réagisse	comme	dimanche	dernier,	ses	mouvements	le	trahissent.	Ses	doigts	ne
sont	pas	sûrs	là	où	ils	sont.	Il	ne	s’abandonne	pas	totalement	à	mon	toucher	non	plus,	il	est	bien	trop
occupé	à	décrypter	mes	gestes.	Alors	je	lui	montre.	Je	noue	mes	doigts	aux	siens,	ma	paume	sur	le
dos	de	sa	main.	Il	cesse	et	s’immobilise,	craintif.	Je	fais	glisser	doucement	nos	mains	sous	la	dentelle,
jusqu’en	 bas.	 Ses	 yeux	me	 fouillent,	 ne	 sachant	 pas	 comment	 réagir	 à	 ça.	 Je	 fais	 alors	 frotter	 nos
index	 contre	mon	 entrée	 plus	 qu’humide,	 avant	 de	 les	 pousser	 un	 peu	 plus	 loin	 à	 l’intérieur.	Mes
parois	se	resserrent	automatiquement	et	un	son	rauque	monte	de	la	poitrine	de	Tony.	Je	me	lève	un
peu	 afin	 d’unir	 nos	 lèvres	 et	 plonge	 encore	 un	 peu	 plus	 profondément	 nos	 doigts	 en	moi,	 en	 leur
imprimant	le	même	va-et-vient	que	ma	main	droite	lui	fait	subir.

—	Oh,	bordel,	gémit-il	contre	ma	bouche	en	reprenant	le	contrôle	de	son	index.

Je	 sors	ma	main	 pour	 la	 replacer	 sur	 son	 épaule.	Tony	 en	profite	 pour	 loger	 son	majeur	 et	me
fouille	doucement,	son	pouce	retrouvant	mon	clitoris.	 Il	accélère	 le	 rythme	et	 je	me	cale	dessus	en
resserrant	un	peu	mon	emprise	sur	son	sexe.

Je	savais	que	ses	doigts	seraient	magiques	et	ne	peux	pas	m’empêcher	d’accompagner	chacun	de
ses	gestes	d’un	coup	de	bassin.	Le	plaisir	monte	quand	il	trouve	mon	point	G,	qu’il	ne	cesse	de	frotter.
Mes	ongles	se	plantent	dans	la	chair	ferme	de	son	omoplate,	mes	talons	labourent	ses	cuisses	et	mes
gémissements	prennent	de	la	puissance.

—	Putain,	t’es	tellement	chaude,	murmure-t-il	contre	mon	oreille	en	mordant	mon	lobe.

Il	 devient	 plus	 dur	 encore.	 Son	 souffle	 s’accélère,	 le	 bas	 de	 son	 ventre	 se	 contracte	 et	 ses
mouvements	 de	 bassin	 deviennent	 plus	 brutaux,	 mais	 désordonnés.	 Je	 maintiens	 le	 cap	 même	 si
l’orgasme	 qui	monte	 en	moi	m’embrouille	 l’esprit.	 Ses	 doigts	 vrillent	 à	 l’intérieur	 de	moi	 et	 son
pouce	appuie	au	même	moment	sur	mon	épicentre	et	 j’éclate	dans	un	grand	cri	 rauque.	Je	m’arque
contre	lui,	tous	les	muscles	de	mon	corps,	aussi	durs	que	du	bois.	Tony	se	déverse	dans	ma	main	par
à-coup	en	émettant	un	râle	typiquement	masculin	au	creux	de	mon	cou.	Il	accompagne	mon	orgasme
en	 poussant	 encore	 un	 peu	 ses	 doigts	 en	 moi	 jusqu’à	 ce	 que	 je	 tremble	 de	 la	 tête	 aux	 pieds,
complètement	secouée.	Pendant	quelques	 instants,	on	ne	bouge	pas	d’un	millimètre,	savourant	ainsi



pleinement	 le	moment.	 Putain,	 ce	 que	 je	 suis	 bien,	 étendue	 sous	 lui,	 éperdue	 de	 plaisir,	 totalement
détendue.	Tony	relève	la	tête	de	ma	gorge	pour	me	fixer	avec	adoration.	Il	dépose	un	baiser	 tendre
sur	mes	lèvres	avant	de	souder	son	front	contre	le	mien.

—	Si	chacune	de	nos	disputes	se	termine	comme	ça,	je	vais	finir	par	tout	faire	pour	les	provoquer,
me	chuchote-t-il	en	souriant.

J’émets	un	petit	 rire	voulu	 timide,	 en	 secouant	doucement	 la	 tête	de	désapprobation.	 Il	 embrasse
mon	nez	en	sortant	ses	doigts	de	mon	sexe	et	de	ma	culotte.

—	Je	crois	qu’il	faut	qu’on	fasse	un	petit	tour	par	la	salle	de	bain	tous	les	deux,	me	dit-il	gentiment
en	se	relevant	un	peu.

J’en	profite	pour	retirer	moi	aussi	ma	main	de	son	bas	de	pyjama.	On	se	dirige	ensemble	vers	la
salle	 de	 bain,	 où	 il	 tombe	 sans	 pudeur	 son	 vêtement	 et	 entre	 dans	 la	 douche.	 J’ai	maté	 un	 nombre
incalculable	de	fois	le	cul	de	Tony,	mais	plus	rien	ne	sera	jamais	comparable.

Je	me	 dépêche	 de	me	 laver	 les	mains	 avec	 le	 savon	 qui	 est	 posé	 près	 du	 lavabo.	Ça	 sent	 Tony,
j’aime	beaucoup.	Je	laisse	tomber	la	douche,	pas	le	courage	pour	ce	soir.	De	retour	dans	la	chambre,
je	change	juste	de	culotte	et	me	recouche	en	attendant	l’italien	qui	ne	tarde	pas	à	me	rejoindre,	vêtu
d’un	nouveau	bas	de	pyjama.	Ses	bras	 s’enroulent	 autour	de	moi	et	me	 ramènent	 contre	 son	corps
avant	de	m’y	garder	pour	une	bonne	partie	de	la	nuit.



12

Normalité

	

C’est	le	premier	matin	où	je	ne	me	réveille	pas	seule	dans	cet	immense	lit.	Tony	est	sur	le	dos,	un
bras	sous	sa	tête.	Sa	bouche	est	légèrement	ouverte,	laissant	s’échapper	un	souffle	régulier.	Il	est	beau
comme	ça,	aussi	détendu.	Il	a	l’air	tellement	plus	jeune.	Son	nez	se	fronce	un	peu	et	un	grognement
s’extirpe	de	ses	lèvres	lorsqu’il	se	tourne	pour	frotter	sa	joue	contre	mon	oreiller.	Ses	yeux	s’ouvrent
un	peu	et	 il	 remarque	que	 je	 le	 regarde,	allongée	sur	 le	côté.	Un	sourire	se	dessine	sur	son	visage
encore	endormi.

—	J’ai	horreur	des	voyeurs,	chuchote-t-il	d’une	voix	ensommeillée,	délicieusement	rauque.

Il	fait	glisser	ses	doigts	sur	mon	bras	avant	d’appliquer	sa	main	sur	le	bas	de	mes	reins	pour	que	je
me	rapproche	de	lui.	Ce	que	je	fais	de	bonne	grâce.

—	Très	bien,	j’irai	reluquer	le	voisin	demain	matin	dans	ce	cas,	lui	réponds-je	en	riant	alors	qu’il
me	mord	l’épaule.

—	Je	ne	te	le	conseille	pas.	Il	est	beaucoup	trop	vieux	pour	toi.

—	Vieux	comme	toi	?

Ses	yeux	s’ouvrent	pour	de	bon	cette	fois-ci	et	un	éclat	rieur	s’installe	dans	ses	prunelles	noisette.

—	Seigneur	!	De	l’insolence	de	bon	matin	!

Je	 pousse	 un	 cri	 de	 surprise	 lorsqu’il	 se	 met	 sur	 pieds	 et	 me	 place	 sur	 son	 épaule.	 Nos	 rires
emplissent	peu	à	peu	la	pièce	et	la	bonne	humeur	semble	régner	ce	matin,	alors	qu’il	me	pose	sur	le
rebord	de	la	baignoire.

—	Dépêche-toi,	habille-toi,	me	dit-il	avec	le	sourire,	en	me	sortant	des	serviettes	du	meuble	sous
vasque.	Je	t’attends	dans	la	cuisine.	Je	vais	te	montrer	comment	court	un	vieux.

Sur	ce,	il	ferme	la	porte	en	laissant	échapper	de	nouveau	un	rire.	J’adore	ce	son,	cette	légèreté.	Je
me	dépêche	de	faire	un	brin	de	toilette	et	enfile	la	tenue	de	sport	qu’il	y	avait	dans	la	commode.	Tout
est	impeccable	même	les	chaussures.	C’est	dingue,	complètement	dingue	!	Mais	je	suis	trop	de	bonne



humeur	pour	m’y	attarder.	Je	rejoins	Tony	dans	la	cuisine,	qui	a	déjà	enfilé	son	survêtement	bleu	nuit.
Un	bol	de	muesli	accompagné	d’un	yaourt	grec	m’attend	sur	le	bar	de	la	cuisine.	Tony	est	assis	d’une
fesse	 sur	 un	 des	 tabourets,	 le	 journal	 dans	 les	mains,	 les	 sourcils	 froncés,	 totalement	 pris	 dans	 sa
lecture.	Je	profite	de	ce	moment	d’inattention	pour	me	glisser	derrière	lui	et	l’enlacer	gentiment.	Sur
la	pointe	des	pieds,	j’arrive	à	lui	coller	un	baiser	dans	le	cou	avant	de	m’asseoir	à	mon	tour.	Je	le	vois
me	reluquer,	tandis	que	je	bois	d’un	trait	son	jus	d’orange	frais.

—	Si	tu	crois	que	le	fait	d’être	incroyablement	sexy	me	fera	oublier	que	tu	voles	mes	affaires,	tu	te
plantes,	me	murmure-t-il	en	s’approchant	dangereusement	de	moi.

Je	le	regarde	par-dessus	le	verre	et	avale	la	dernière	gorgée	qu’il	restait.

—	Désolée,	mais	j’avais	soif,	je	lui	réponds	avec	un	petit	sourire	insolent.

Il	se	glisse	entre	mes	jambes	et	frotte	son	nez	contre	la	base	de	mon	cou.

—	Si	chacun	prend	ce	qu’il	veut	quand	il	en	a	envie,	alors	ça	va	vite	être	l’anarchie	ici.

Sa	voix	rauque	caresse	ma	peau.	L’intonation	de	sa	phrase	me	fait	un	effet	phénoménal.	Comment
vais-je	 pouvoir	 le	 tenir	 à	 distance	 s’il	 continue	 comme	 ça	 ?	 Ses	 lèvres	 ne	 font	 qu’effleurer	 mon
épiderme	hyper	sensible,	pourtant	mon	corps	s’enflamme.	Il	promène	ses	mains	sur	mes	reins,	mon
excitation	est	plus	forte	que	jamais	avec	ces	simples	gestes.

Reprends-toi,	Maya	!

—	Je	ne	recommencerai	plus	dans	ce	cas,	j’arrive	à	articuler	sans	trop	de	problèmes.

—	Tu	sais	bien	que	si.

Il	n’a	pas	tort.	Je	n’ai	pas	vraiment	de	manières	et	fais	toujours	ce	que	je	veux.	Alors,	il	est	clair
que	je	ne	me	préoccuperai	pas	de	savoir	si	tel	ou	tel	objet	est	à	lui,	avant	de	l’engloutir	ou	de	m’en
servir.	Mais	quelque	chose	me	dit	qu’au	fond,	ça	ne	le	dérange	pas	tant	que	ça.

Ses	mains	glissent	sous	mon	tee-shirt	et	me	tirent	contre	lui,	ou	plutôt	contre	son	érection.	J’ouvre
la	bouche	pour	lui	demander	d’arrêter,	parce	qu’il	est	clair,	qu’il	faut	stopper	ça	maintenant.	Mais	il
ne	me	laisse	pas	le	temps	de	sortir	le	moindre	son	et	couvre	ma	bouche	de	la	sienne	pour	me	donner
un	baiser	plus	que	ravageur.

—	N’aie	pas	peur,	j’attendrai	que	tu	sois	prête	pour	ça,	me	souffle-t-il,	les	yeux	dans	les	yeux.	Peu
importe	le	temps	qu’il	te	faudra	pour	me	faire	totalement	confiance.



Sérieusement	?	Je	l’ai	accroché	à	ce	point	?	Je	sais	que	j’ai	joué	les	bonnes	cartes	jusqu’ici,	mais	je
ne	pensais	pas	être	entrée	si	profondément	dans	son	âme.	C’est	incroyable.	Cependant,	je	ne	veux	pas
voir	 ce	 que	 tout	 ça	 signifie	 ou	 pourra	 signifier	 d’ici	 quelque	 temps.	 Je	 remballe	ma	 peur	 et	mon
appréhension	et	les	fourre	dans	un	coffre	fort.

Un	petit	OK,	à	peine	audible,	glisse	d’entre	mes	lèvres.	Tony	me	sourit	et	m’embrasse	doucement
avant	de	se	réajuster.

—	Avale-moi	ce	petit-déj’	et	allons-y,	me	dit-il.

	

**

	

Ce	jogging	n’était	peut-être	pas	une	bonne	idée.	Le	voir	à	côté	de	moi,	en	sueur,	concentré	sur	ses
foulées,	 n’a	 fait	 qu’attiser	 le	 feu	 qui	 brûle	 en	moi.	Une	 douche	 froide	m’a	 permis	 de	 calmer	mes
ardeurs,	mais	j’ai	de	plus	en	plus	de	mal	à	lui	résister.

Tony	a	pris	le	volant	du	SUV	et	nous	avons	roulé	une	bonne	heure	avant	d’arriver	sur	le	parking
du	zoo.	J’ai	payé	les	entrées	et	nous	avons	commencé	la	visite	bras	dessus,	bras	dessous,	en	suivant	le
parcours	 fléché.	C’est	assez	drôle	 l’ambiance	 joueuse	qui	 règne	entre	nous.	Tous	nos	contacts	sont
tellement	fluides.	À	nous	voir	ainsi,	personne	ne	pourrait	deviner	que	nous	nous	connaissons	à	peine.
Il	me	regarde	m’extasier	devant	tous	ces	enclos.	À	vrai	dire,	je	ne	suis	allée	au	zoo	qu’une	seule	fois
dans	ma	 vie.	Georges	 nous	 avait	 emmenés	 avec	Thomas	 un	week-end	 pour	 nous	 sortir	 un	 peu	 de
l’hôpital	 psychiatrique	 qui	 nous	 servait	 de	 résidence	 depuis	 quelques	 mois	 déjà.	 Les	 toubibs	 lui
avaient	dit	qu’avant	de	renouer	avec	le	monde	réel,	 il	 fallait	que	nous	nous	réadaptions	doucement.
Alors,	chaque	fin	de	semaine,	Georges	venait	nous	chercher	et	nous	faisait	visiter	pas	mal	de	choses.
Et	à	chacune	de	ces	occasions,	je	m’enfermais	dans	ma	bulle.

Cette	visite	au	zoo,	 je	ne	m’en	souviens	pas	bien.	Thomas	me	traînait	partout	en	me	tirant	par	 la
main,	 il	 était	 totalement	 surexcité.	Georges	m’avait	 fait	 son	 sermon	 sur	mon	 inaptitude	 à	 interagir
avec	 les	 autres	 à	 la	 sortie.	 Et	Thomas	 comme	d’habitude,	 avait	 dit	 qu’il	 se	 fichait	 de	mon	 silence.
Qu’il	comprenait	quand	même	mes	sentiments	et	mes	souhaits.	Avoir	vécu	ce	traumatisme	ensemble
nous	 avait	 rapprochés.	 Je	 ne	 supportais	 la	 présence	 de	 personne	 d’autre	 à	 cette	 époque	 et	 tolérais
Georges	 uniquement	 parce	 qu’il	 avait	 quelque	 chose	 qui	me	 permettrait	 d’atteindre	mon	 but,	mais
c’était	tout.



Mais	ce	dont	je	me	souviens	le	mieux,	c’est	cet	ours	polaire	qui	marchait	de	long	en	large	dans	sa
cage.	Il	n’arrêtait	pas	ses	allers-retours	sur	le	carrelage	immaculé	qui	était	là	pour	imiter	une	neige
qu’il	n’avait	sans	doute	jamais	vraiment	connue.	Nos	regards	se	sont	croisé	une	demi-seconde,	mais
ça	 a	 été	 suffisant	 pour	 que	 je	 prenne	 conscience	 du	 mal	 qui	 le	 rongeait.	 Moi	 aussi,	 j’avais
l’impression	d’être	enfermée	dans	une	cage	aussi	ridicule	que	la	sienne,	observée	sans	cesse	par	des
individus	derrière	une	vitre,	avec	comme	seule	activité,	mes	repas	sans	goûts.

Quelques	 semaines	plus	 tard,	Georges	m’avait	 apporté	une	coupure	de	 journal.	Le	zoo	avait	 fait
venir	 une	 femelle	 afin	 qu’il	 ne	 soit	 plus	 seul	 et	 visiblement	 cela	 l’avait	 sorti	 de	 sa	 dépression.	 Le
message	 que	me	 renvoyait	 l’homme	 en	 face	 de	moi	 n’était	 pas	 voilé.	 Si	 je	 voulais	 sortir	 d’ici,	 il
fallait	que	je	renoue	avec	les	humains.	Si	je	voulais	me	venger,	il	fallait	que	je	communique	avec	les
gens	qui	m’entourent.	Nous	ne	sommes	pas	dans	le	même	établissement	aujourd’hui	avec	Tony.	Mais
j’associe	quand	même	à	cette	odeur	typique	du	lieu,	l’espoir	de	me	débarrasser	de	mes	démons.

Accoudés,	 épaule	 contre	 épaule	 sur	 la	 rambarde	 qui	 nous	 sépare	 des	 ours	 blancs,	 je	 souris	 à	 ce
souvenir,	 les	 yeux	 dans	 le	 vague.	 Si	 je	 n’avais	 pas	 compris	 ça,	 je	 serais	 toujours	 dans	 une	 cellule
capitonnée	et	non	à	côté	de	ce	beau	gosse	qui	me	lorgne	sans	discrétion	depuis	tout	à	l’heure,	voyant
que	 quelque	 chose	 me	 turlupine.	 Il	 passe	 son	 bras	 autour	 de	 mes	 hanches	 et	 me	 serre	 contre	 lui,
comprenant	 que	 je	 ne	parlerai	 pas	 de	 ça.	 Je	me	 laisse	 aller	 et	 en	profite	 pour	 humer	 sa	 pénétrante
odeur	de	mâle.	Ses	 lèvres	s’appliquent	sur	ma	tempe	et	 je	remercie	Georges	d’avoir	su	 trouver	 les
mots	pour	me	faire	sortir	de	ma	bulle,	pour	m’avoir	permis	de	vivre	un	peu	comme	tout	le	monde
malgré	tout.
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Sauter	le	pas

	

Je	suis	assise	à	même	le	sol	de	cette	foutue	salle	de	bain,	le	dos	appuyé	contre	la	baignoire,	la	tête
entre	 mes	 genoux.	 Je	 suis	 coincée	 dans	 cette	 putain	 de	 robe	 à	 plus	 de	 5	 000	 €	 !	 À	 ce	 prix-là,	 la
fermeture	 éclair	 devrait	 quand	 même	 pouvoir	 s’ouvrir	 sans	 difficulté.	 Mais	 madame	 a	 décidé	 de
m’emmerder	et	refuse	de	me	libérer.	Il	faut	que	je	respire,	que	je	me	concentre,	mais	je	suis	tellement
claquée.	Ces	quinze	jours	ont	été	dingues.	Au	boulot,	les	clients	se	sont	bousculés	et	il	a	fallu	que	l’on
se	 plie	 tous	 en	 quatre	 pour	 les	 combler.	 Tous	 les	 soirs,	 mes	 pieds	 me	 traînaient	 jusqu’à	 mon
appartement	et	mon	corps	ne	réclamait	qu’une	seule	chose	:	dormir.	Mais	avant	de	me	jeter	habillée
sur	le	matelas	et	de	me	rouler	dans	les	couvertures,	mon	portable	sonnait	dès	que	je	passais	la	porte.
Tony	a	plutôt	bien	retenu	la	leçon,	il	faut	le	dire.	Il	me	téléphone	pour	que	je	puisse	me	plaindre	du
boulot	et	il	m’écoute,	me	soutient.	Il	est	juste	adorable.	Pourtant,	ce	soir,	je	le	déteste.	Il	m’a	invitée	à
sortir	avec	lui	à	une	cérémonie	huppée	qu’il	organisait	pour	les	un	an	d’un	de	ses	hôtels.	J’ai	dit	oui,
pour	 lui	 faire	 plaisir,	 même	 si	 parader	 en	 tenue	 de	 soirée	 devant	 des	 gens	 coincés	 et	 hautains	 ne
m’enchantait	 pas.	 Il	 est	 venu	 me	 récupérer	 après	 le	 boulot,	 j’ai	 enfilé	 la	 sublime	 robe	 qu’il	 m’a
achetée	et	nous	sommes	partis	à	 la	soirée	en	affichant	nos	plus	beaux	sourires.	Tout	 le	gratin	de	 la
ville	a	fait	le	déplacement.	Chacun	y	est	allé	de	son	compliment	et	les	pouffiasses	ont	afflué	vers	Tony
en	minaudant	et	en	me	tuant	du	regard	lorsque	celui-ci	me	présentait	comme	étant	son	amie.	Tony	a
évolué	dans	l’assemblée	avec	grâce,	toujours	souriant	et	aux	petits	soins.	Il	est	habitué	à	tout	ça.	Les
gens	 adorent	 qu’il	 se	 préoccupe	 d’eux,	 bien	 que	 ça	 ne	 soit	 qu’une	 façade.	 Il	 avait	 l’air	 épuisé	 et
rassuré	lorsqu’on	est	entré	dans	la	voiture,	il	y	a	à	peine	une	demi-heure.	Je	me	demande	pourquoi	il
se	cantonne	à	ce	rôle	s’il	n’aime	pas	toutes	ces	paillettes.	Aime-t-il	à	ce	point	se	sentir	adulé	?

Le	froid	du	carrelage	a	déjà	traversé	le	tissu	soyeux	de	ma	robe	récalcitrante	et	s’infiltre	à	travers
mon	corps.	 Il	 faut	que	 je	me	 lève	et	 sorte	de	cette	 tenue	pour	enfin	aller	me	coucher	et	me	glisser
contre	le	corps	chaud	de	l’italien	pour	dormir	jusqu’à	pas	d’heure.

—	Maya,	est-ce	que	ça	va	?	Ça	fait	un	moment	que	tu	es	là-dedans.

La	voix	inquiète	de	Tony	résonne	à	travers	le	bois	de	la	porte.	Il	tombe	bien.

—	Viens	m’aider,	s’il	te	plaît.	Je	ne	peux	pas	enlever	ce	maudit	bout	de	tissu.



Ma	voix	est	lasse	et	mes	paupières	ne	s’ouvrent	pas.	Quand	je	parviens	à	en	soulever	une,	je	me	dis
que	 j’aurai	 peut-être	 dû	 m’abstenir	 de	 demander	 à	 Tony	 de	 venir	 m’aider.	 Bordel	 !	 Mes	 pupilles
redécouvrent	la	lumière	et	ce	corps	sublime.	Il	est	en	tee-shirt	et	en	boxer.	Il	referme	la	porte	derrière
lui	 et	 je	 peux	 admirer	 ce	 cul	 à	 se	 damner,	 moulé	 dans	 le	 tissu	 noir.	 Ma	 fatigue	 semble	 un	 peu
s’évaporer	 et	mes	hormones	 se	 réveillent.	Durant	 toute	 la	 soirée,	 je	 suis	 restée	 pendue	 à	 son	bras,
mais	 il	 n’a	 pas	 vraiment	 eu	 le	 temps	 de	 s’occuper	 de	moi.	Quelques	 frôlements,	 quelques	 baisers
déposés	sur	mes	lèvres	rapidement,	mais	rien	eu	de	plus	et	mon	corps	semble	maintenant	quémander
son	dû.

Quand	 il	 m’aperçoit,	 il	 ne	 peut	 empêcher	 un	 sourire	 de	 se	 dessiner	 sur	 son	 visage,	 ses	 yeux
deviennent	rieurs	et	il	s’approche	de	moi	tel	un	prédateur.

—	Et	bien,	qu’avons-nous	là	?	Je	savais	qu’elle	te	plaisait	cette	robe,	mais	pas	au	point	de	ne	plus	la
quitter,	raille-t-il	en	s’agenouillant	en	face	de	moi.

—	Ça	te	fait	rire	!	Si	tu	ne	m’aides	pas,	je	vais	y	mettre	un	coup	de	ciseaux	et	on	en	parlera	plus,	lui
dis-je	en	me	levant.

—	Oh,	mon	chaton	est	en	colère.

Il	rit	un	peu	en	se	remettant	debout.	Ses	mains	se	calent	sur	mes	hanches	et	me	tournent	de	façon	à
ce	que	mon	dos	lui	fasse	face.	Je	le	regarde,	de	biais,	à	travers	le	miroir.	Ses	bras	s’enroulent	autour
de	moi	et	son	menton	se	pose	sur	mon	épaule.

—	Je	vais	l’ouvrir,	ça	m’embêterait	que	tu	te	coupes	un	bout	de	peau	avec	ces	vilains	ciseaux.

Je	lui	donne	un	coup	de	coude	dans	les	côtes,	ce	qui	le	fait	pouffer.	Il	dégage	mes	cheveux	et	attrape
la	glissière.	Ses	mains	expertes	viennent	à	bout	de	la	chose.	Je	me	précipite	pour	sortir	de	la	robe	au
cas	où	son	âme	maléfique	m’y	emprisonnerait	de	nouveau.

Maya	1,	la	robe	0.

—	Merci.

Ma	phrase	se	ponctue	d’un	baiser	délicat	sur	ses	lèvres	pulpeuses.	Ses	mains	parcourent	mon	corps
à	moitié	nu.

—	Tu	es	sublime,	me	murmure-t-il.

Son	regard	balaye	mon	ensemble	violet.



—	Dans	ce	cas,	je	devrais	peut-être	y	aller	comme	ça,	la	prochaine	fois,	lui	réponds-je	en	passant
mes	bras	autour	de	son	cou.

—	Hors	de	question	que	quelqu’un	d’autre	que	moi	te	voit	dans	cette	tenue.

Ses	 paumes	 caressent	 doucement	 mes	 fesses	 avant	 de	 descendre	 encore	 un	 peu	 et	 d’agripper
l’arrière	de	mes	cuisses.	Mes	jambes	s’enroulent	autour	de	ses	hanches	quand	il	accentue	la	pression,
me	faisant	clairement	comprendre	qu’il	souhaite	me	soulever.	On	ne	se	quitte	pas	des	yeux	pendant
qu’il	 nous	 conduit	 au	 lit,	 front	 contre	 front.	 Son	 souffle	 frôle	 mes	 lèvres	 qui	 n’attendent	 que	 les
siennes.	Il	s’assied	sur	le	rebord	du	matelas,	me	maintenant	à	califourchon	sur	lui.	Ses	doigts	courent
sur	mes	cuisses	de	nouveau,	puis	dans	mon	dos	afin	de	me	plaquer	contre	 lui.	Ma	poitrine	collée	à
son	torse	dur.

—	J’ai	attendu	 toute	 la	 soirée	pour	 t’avoir	 rien	que	pour	moi,	me	murmure-t-il	 à	 l’oreille	avant
d’embrasser	sensuellement	ma	gorge.

Mes	mains	passent	dans	ses	cheveux	et	je	penche	ma	tête	afin	de	lui	favoriser	l’accès	à	mon	cou,
savourant	ses	baisers	exquis.

—	Maya,	si	tu	savais	à	quel	point	j’avais	hâte	que	tout	ça	se	termine,	il	souffle	en	me	serrant	contre
lui	avec	fougue.

Mes	lèvres	s’écartent	brusquement	pour	lâcher	un	petit	soupir	quand	il	suçote	ma	peau	fine	derrière
mon	oreille.

—	Je	crois	que	je	vois	ça,	oui,	je	lui	réponds	en	souriant	et	en	me	pressant	un	peu	plus	contre	lui.

Son	membre	durcit	contre	mon	aine.	Sa	main	droite	serre	ma	fesse	pour	que	je	me	frotte	contre	lui,
ce	que	je	fais	sans	me	faire	prier.	J’ai	besoin	de	ce	contact.	Je	veux	le	sentir	me	pénétrer,	m’écarteler
doucement.	Nous	ne	pouvons	attendre	plus	longtemps.	Les	soirées	passées	à	se	faire	des	bisous	et	les
parties	de	touches	pipi	ne	m’intéressent	plus.	Il	faut	qu’il	s’enterre	en	moi	toute	la	nuit.	C’est	vital.	Il
ne	me	brusquera	pas.	Il	attend	toujours	que	j’amorce	le	premier	mouvement	comme	pour	lui	signifier
qu’il	a	accès	à	ma	culotte	durant	quelques	minutes.	Mais	aujourd’hui,	il	aura	droit	à	l’accès	VIP	et	ce
soir,	c’est	open-bar.

J’écrase	mes	 lèvres	 contre	 les	 siennes	 et	maintiens	 son	 visage	 près	 du	mien	 d’une	main	 ferme,
ancrée	dans	 ses	 cheveux.	Sa	 langue	danse	avec	 la	mienne	 fiévreusement.	On	 se	dévore,	on	 se	perd
l’un	 dans	 l’autre.	Quand	 je	mords	 sa	 lèvre	 inférieure,	 un	 bruit	 sourd	 roule	 dans	 sa	 gorge	 et	mon
excitation	est	à	son	comble.	Je	ne	peux	pas	attendre.



—	Tony,	s’il	te	plaît,	haleté-je	en	balançant	mon	bassin	contre	le	sien.

—	Qu’est-ce	que	tu	veux,	Maya	?

Bien	entendu,	il	veut	être	complètement	certain	de	ce	que	je	lui	demande.	Il	ne	veut	pas	me	ramasser
à	la	petite	cuillère,	mais	ça	ne	risque	pas	d’arriver.	Mon	corps	entier	brûle	de	désir	et	il	n’y	a	que	lui
qui	puisse	éteindre	l’incendie.

—	J’ai	besoin	de	toi,	souffleté-je	après	un	baiser	dévastateur.

—	Je	suis	là.

Il	le	fait	exprès	?!	On	se	regarde	tous	les	deux	l’espace	d’une	seconde,	le	souffle	haché,	avant	que	je
ne	prononce	les	mots	qui	signent	le	point	de	non-retour.

—	Prends-moi,	je	t’en	supplie.	J’ai	tellement	envie	de	toi,	murmuré-je	contre	ses	lèvres	gonflées.

Ses	pupilles	se	dilatent,	ses	mains	cessent	de	caresser	ma	peau,	l’instant	semble	se	figer	avant	qu’un
sourire	ravageur	illumine	son	somptueux	visage.	Il	ne	lui	faut	pas	longtemps	pour	me	plaquer	contre
le	 matelas	 et	 m’allonger	 sous	 lui.	 Sa	 bouche	 retrouve	 la	 mienne	 et	 nous	 échangeons	 un	 baiser
passionné.	Chacun	 déverse	 en	 l’autre	 sa	 frustration	 et	 son	 désir.	 Ses	mains	 parcourent	mon	 corps,
mais	ne	s’arrêtent	jamais	aux	endroits	stratégiques.	Il	se	contente	de	tracer	les	contours	de	mes	sous-
vêtements	et	je	deviens	folle.	Folle	de	lui.	Alors	que	la	pointe	de	sa	langue	dessine	une	ligne	le	long
de	mon	cou	jusqu’à	ma	clavicule,	je	me	cambre	sous	lui	afin	de	chercher	le	contact	dont	j’ai	besoin
pour	 apaiser	 un	 peu	 mon	 mal.	 Mais	 l’italien	 anticipe	 mon	 mouvement	 et	 à	 l’aide	 de	 sa	 main,
m’empêche	 de	 lever	 le	 bassin.	Mes	 gémissements	 semblent	 l’amuser.	 Sa	 bouche	 s’étire	 contre	ma
peau	 qu’il	 cajole.	 J’essaye	 alors	 de	 glisser	 ma	 main	 dans	 son	 boxer,	 mais	 avant	 même	 d’avoir
effleuré	 son	 nombril,	 il	 repousse	mes	 doigts.	 À	 son	 regard	 ferme,	 je	 comprends	 que	Monsieur	 a
décidé	d’être	le	seul	maître	à	bord.	Devrais-je	être	étonnée	?	Non,	probablement	pas.

Il	se	lève,	me	laissant	pantelante	sur	le	matelas.	Merde,	j’ai	fait	quelque	chose	de	mal	?	Bordel,	il	ne
peut	pas	me	laisser	comme	ça	!	Je	ne	pourrai	 jamais	satisfaire	ce	besoin	seule.	Pas	après	avoir	cru
toucher	au	but.

Mais	Tony	se	dirige	vers	son	chevalet	où	est	étendue	impeccablement	sa	chemise	de	ce	soir	et	se
saisit	de	sa	cravate.	Un	éclat	joueur	s’installe	dans	son	regard	quand	il	revient	se	coucher	près	de	moi.
Le	 soulagement	 s’empare	 de	 moi	 alors	 qu’il	 m’embrasse	 aussi	 fiévreusement	 qu’il	 y	 a	 trente
secondes.	Son	corps	pèse	contre	le	mien	et	c’est	si	bon	de	sentir	son	poids	sur	moi.	Il	entrelace	ses
mains	aux	miennes	et	les	remonte	au-dessus	de	ma	tête.	Le	tissu	soyeux	de	sa	cravate	mord	ma	chair



quand	il	noue	mes	poignets	avec.	L’autre	extrémité	est	déjà	attachée	à	un	des	pieds	du	lit.	Merde	!

—	Je	vais	prendre	mon	temps	avec	toi,	me	glisse-t-il	en	embrassant	le	bout	de	mon	nez.	Et	tu	me
rends	la	tâche	difficile	avec	toutes	tes	tentatives	de	séduction.

Je	 ne	 suis	 pas	 de	 cet	 avis.	Mon	 désir	 est	 trop	 fort,	 il	 faut	me	 soulager	maintenant,	mais	 il	 s’en
moque.	Il	dépose	un	doux	baiser	sur	mes	lèvres	avant	de	faire	couler	sa	bouche	sur	ma	mâchoire.	Il
mord	mon	 lobe	 d’oreille	 et	 je	me	 cambre	 contre	 lui.	 La	main	 qui	 est	 sur	ma	 hanche	 resserre	 son
emprise	pour	m’empêcher	de	bouger.	Un	bruit	sourd	de	frustration	roule	dans	ma	poitrine.

Il	n’en	fait	cependant	pas	de	cas	et	continue	son	expédition	buccale.	Ses	lèvres	s’appliquent	à	sucer
chaque	parcelle	de	peau	de	mon	cou,	pour	descendre	jusqu’à	ma	clavicule.	Sa	langue	adore	mon	petit
creux	 avant	 de	 repartir	 vers	 la	 naissance	 de	mes	 seins.	Mon	 dos	 se	 décolle	 du	matelas	 afin	 de	 lui
offrir	 un	 meilleur	 accès.	 Il	 trace	 le	 contour	 de	 mon	 soutien-gorge	 en	 dentelle	 et	 profite	 de	 ma
position	pour	le	dégrafer.

Ses	 deux	 mains	 courent	 sur	 mes	 cuisses,	 puis	 pétrissent	 mes	 hanches	 sensuellement	 avant	 de
caresser	mes	flancs	du	bout	des	doigts,	me	provoquant	ainsi	une	nuée	de	frissons.	Elles	s’approchent
de	mon	 buste.	 Tony	 plonge	 ses	 yeux	 dans	 les	miens	 et	 l’anticipation	 de	 ce	 toucher	me	 grise.	 Ses
pouces	s’insinuent	sous	le	tissu	et	l’accrochent,	le	faisant	remonter	au	gré	du	mouvement.	La	dentelle
frotte	contre	mes	mamelons	tendus	et	sensibles.	Je	gémis,	heureuse	qu’il	m’offre	enfin	quelque	chose,
même	si	ce	n’est	pas	ce	que	 je	veux.	Ses	doigts	passent	 sur	 le	côté	de	mes	seins	et	 remontent	mon
sous-vêtement	sur	mes	bras	prisonniers.

Son	regard	affamé	se	pose	sur	ma	poitrine	nue	et	il	se	lèche	les	lèvres	en	approchant	son	visage.
Une	 de	 ses	mains	 en	 soupèse	 un,	 l’englobe,	 se	 l’approprie.	 Son	 ongle	 passe	 lascivement	 sur	mon
téton	dur.	Un	soupir	de	plaisir	brut	tombe	de	ma	bouche.	Mes	yeux	se	ferment	et	je	m’abandonne	à	la
sensation.	Il	roule	ma	pointe	entre	son	pouce	et	son	index	afin	de	l’allonger	encore	et	celui-ci	répond
à	sa	demande.	Mon	corps	ondule,	à	la	recherche	d’une	jambe	ou	d’un	bassin	contre	lequel	se	presser,
mais	l’italien	se	positionne	comme	il	faut	pour	que	je	n’obtienne	pas	cette	friction	tant	désirée.

Il	s’applique	sur	mon	autre	sein	avec	ses	doigts	magiques	jusqu’à	ce	que	mon	téton	soit	aussi	érigé
que	son	jumeau,	avant	de	le	prendre	en	bouche.	La	douceur	de	sa	langue	contre	cette	partie	sensible
me	rend	complètement	dingue.	Je	respire	trop	fort	pour	ce	simple	contact.	Mais	avec	Tony,	tout	est
tellement	 intense.	 Il	 tète	mon	 sein	 avec	 vigueur,	 à	 tel	 point	 que	 ses	 joues	 se	 creusent.	 Un	 petit	 cri
s’échappe	de	mes	lèvres	tandis	que	ma	tête	part	en	arrière.

Satisfait	de	me	voir	me	tordre	dans	tous	les	sens,	il	lâche	mon	bourgeon	dans	un	bruit	de	succion



plus	qu’érotique.

—	Tony,	s’il	te	plaît,	geins-je	en	gesticulant.

C’est	tout	ce	qui	sort	de	ma	bouche.	Je	cherche	désespérément	un	contact,	mais	il	me	maintient	de
façon	 à	 ce	 que	 je	 n’en	 trouve	 pas.	 Je	 vais	 devenir	 folle	 et	 suis	 dans	 un	 état	 de	manque	 totalement
aberrant.	Entre	mes	cuisses,	je	suis	glissante	et	brûlante.	Pas	besoin	de	plus	pour	qu’il	plonge	en	moi
en	un	coup	de	reins.

—	Je	suis	sûr	que	je	peux	te	faire	jouir	juste	comme	ça,	me	souffle-t-il	avant	de	prendre	entre	ses
lèvres	mon	deuxième	téton.

Non,	pitié.	Je	ne	peux	pas	jouir	de	cette	façon,	c’est	impossible.	Tout	ça	ne	fait	qu’attiser	le	feu	qui
est	 en	moi	à	 tel	point	que	c’est	douloureux.	Mes	muscles	 sont	 tendus,	 chacun	attend	désespérément
mon	orgasme	pour	retourner	au	repos,	mais	l’italien	me	le	refuse.	Il	se	contente	de	faire	monter	la
pression.	 Je	gémis	des	«	 s’il	 te	 plaît	 »	 à	 longueur	 de	 temps,	 comme	une	prière.	 Je	 pleure	 presque
tellement	j’ai	mal	d’être	aussi	excitée.

Sa	 main	 qui	 maintenait	 ma	 hanche	 trace	 désormais	 lentement	 le	 contour	 de	 ma	 culotte.	 C’est
insoutenable.	Et	puis,	alors	qu’il	s’applique	toujours	sur	mon	sein,	il	crochète	mon	sous-vêtement	et
le	 fait	 descendre	 sur	mes	 cuisses,	 libérant	 ainsi	mon	 sexe.	La	pulpe	de	 ses	 doigts	 frôle	mon	pubis
épilé,	 avant	 de	 chatouiller	 la	 fine	 ligne	 de	 poils	 qui	 longe	 ma	 fente	 jusqu’à	 mon	 entrée.	 Je	 suis
trempée	 au	 point	 que	 je	 sens	 mon	 excitation	 couler	 le	 long	 de	 mes	 cuisses.	 Tony	 grogne	 de
contentement	lorsqu’il	s’en	rend	compte.	Son	index	trouve	l’accès	et	se	borne	à	en	faire	le	tour	sans
jamais	plonger	à	l’intérieur,	malgré	les	contractions	nerveuses	de	mon	sexe	qui	le	supplie	de	passer
la	porte.

—	Je	t’en	prie,	Tony,	pleurniché-je.

—	Ça	va	aller,	me	murmure-t-il	en	embrassant	de	nouveau	mes	seins.

Son	doigt	entre	en	moi	et	je	hurle	presque	de	bonheur.	Il	le	fait	glisser	le	plus	loin	possible	avant	de
le	retirer	complètement	en	veillant	à	appuyer	sur	ma	paroi	qui	se	ressert	violemment	sur	lui.	Puis	son
majeur	 se	 joint	 à	 son	 index	 et	 ils	 se	 plient	 en	 moi,	 m’apportant	 ainsi	 la	 friction	 parfaite.	 La
synchronisation	de	ses	dents	sur	mon	téton	et	de	ses	doigts	frottant	rapidement	mon	point	G,	me	font
perdre	toutes	notions.	J’explose	littéralement	avec	un	cri	de	gorge	extrêmement	bruyant.	Mon	corps
se	cabre	et	 tremble,	ma	vue	 se	brouille,	mes	muscles	 se	 tendent,	ma	mâchoire	 se	 serre.	Une	 larme
s’échappe	 de	mes	 yeux	 verts,	 témoin	 de	 la	 violence	 de	mon	 orgasme.	 Je	 flotte	 et	 ai	 l’impression



d’être	faite	de	coton.	Je	me	sens	si	légère,	si	fatiguée	et	si	soulagée.	Mes	paupières	se	font	lourdes,
mon	corps	devient	mou,	ma	tête	retombe	sur	le	matelas	durement.

Pourtant	Tony	ne	semble	pas	en	avoir	fini	avec	moi.	Il	embrasse	le	coin	de	ma	bouche	gentiment	et
me	murmure	quelque	chose	que	je	ne	saisis	pas.	Je	suis	trop	loin	pour	ça.	Son	nez	glisse	contre	mon
cou	et	il	hume	mon	parfum,	m’arrachant	un	frisson.	Ses	lèvres	se	posent	sur	ma	clavicule,	descendent
sur	mes	seins,	mais	ne	s’y	attardent	pas	et	continuent	leur	chemin,	plus	au	sud.	Mon	ventre	se	serre
quand	il	plonge	sa	langue	dans	mon	nombril.	Mes	facultés	de	réflexions	refont	surface	et	mon	corps
se	tend	de	nouveau	sous	l’anticipation	de	son	geste.	Je	tire	sur	mes	liens	pour	le	toucher,	mais	il	m’est
impossible	de	m’en	défaire.	Sa	barbe	griffe	le	bas	de	mon	ventre,	puis	ma	hanche	droite	sur	laquelle
il	dépose	un	baiser	 léger,	avant	de	reprendre	son	chemin	vers	mon	pubis.	Il	fait	passer	mes	jambes
par-dessus	ses	épaules	et	mon	intimité	se	retrouve	au	plus	près	du	visage	de	l’italien	qui	le	regarde
avec	 gourmandise	 et	 convoitise.	 Ses	 mains	 m’attrapent	 afin	 de	 m’empêcher	 tout	 mouvement.	 Ma
respiration	qui	s’était	apaisée	redevient	chaotique	quand	je	sens	son	souffle	chaud	contre	mes	lèvres,
entre	mes	cuisses.	Sa	langue	lèche	ma	fente	de	haut	en	bas,	tout	doucement,	avant	de	s’introduire	en
moi	rapidement.	Mais	elle	n’y	reste	pas.

Tony	s’ajuste	et	me	ceinture	d’un	bras.	Son	autre	main	descend	vers	mon	sexe.	Son	 index	et	son
majeur	 tracent	 les	 contours	 de	mes	 plis	 jusqu’en	 bas	 avant	 de	 remonter	 et	 d’écarter	 par	 la	même
occasion	mes	lèvres.	Oh	merde	!	Il	souffle	sur	mon	clitoris	érigé	et	précédemment	négligé.	Celui-ci
ne	demande	qu’à	être	 cajolé.	Mon	 sang	bout	dans	mes	veines,	mon	cœur	bat	 à	 tout	 rompre	et	mes
yeux	se	ferment	quand	la	pointe	de	 la	 langue	de	Tony	lape	mon	centre	nerveux.	Mes	gémissements
emplissent	 la	 pièce	 alors	 qu’il	 suce	 avec	 ferveur	 mon	 petit	 bouton	 de	 chair,	 mes	 orteils	 se
recroquevillent	et	un	courant	électrique	traverse	mon	corps	qui	est	à	nouveau	pris	de	 tremblements
incessants.

Ses	doigts	glissent	à	l’intérieur	de	moi	et	me	fouillent	durement.	Sa	langue	entreprend	une	danse
vive	qui	me	 fait	grimper	encore	un	peu.	 J’ai	 tellement	 envie	qu’il	me	prenne,	que	mes	parois	 sont
resserrées	au	maximum	et	elles	agrippent	ses	phalanges	furieusement,	l’invitant	à	aller	toujours	plus
loin	et	plus	vite.	J’ai	besoin	qu’il	arrête	et	désire	qu’il	continue.	Je	ne	sais	plus	ce	que	je	veux.	Mon
estomac	se	noue.	J’ai	mal,	mais,	pourtant,	c’est	tellement	bon.	Son	prénom	ne	cesse	de	tomber	de	ma
bouche,	suivi	de	«	s’il	 te	plaît	»	 incessants.	Pourtant	 il	 continue	 sa	 torture	 jusqu’à	ce	qu’un	nouvel
orgasme	me	fauche,	moins	puissant	que	le	premier,	mais	tout	aussi	ravageur.

Mes	cuisses	tremblent	encore	quand	il	remonte	sur	moi,	les	lèvres	luisantes	de	mon	excitation.	Je
ne	 refuse	 pas	 son	 baiser.	Mon	 goût	mélangé	 au	 sien	 est	 assez	 enivrant	 et	 rassurant	 d’une	 certaine
façon.



—	Je	pourrais	te	manger	toute	la	journée,	susurre-t-il	contre	ma	bouche.

Sa	main	flatte	mon	flanc	gentiment	et	il	dépose	des	baisers	apaisants	le	long	de	mon	cou.	Il	se	lève
pour	retirer	ses	affaires	et	finir	d’enlever	ma	culotte.	Il	me	détache	et	masse	doucement	mes	poignets
avant	de	se	rallonger	sur	moi,	totalement	nu.	Je	ne	peux	m’empêcher	de	l’admirer.	Il	est	magnifique,
bordel,	ça	devrait	être	interdit	d’être	aussi	beau	!	Alors	qu’on	scelle	nos	lèvres	dans	un	baiser	animé,
mes	mains	 courent	 sur	 son	dos	 et	 tâtent	 enfin	 ce	 cul	 de	 rêve	qui	me	 file	des	 insomnies	depuis	des
lustres.	 Il	 est	 juste	 parfait.	 J’avais	 besoin	de	 ce	 contact.	 Je	 pétris	 ses	 fesses	de	dingue	 sans	 retenue.
Tony,	lui,	empoigne	mon	sein	et	je	sens	que	son	sexe	se	loge	naturellement	devant	mon	entrée.

—	Tu	prends	un	contraceptif	?	me	demande-t-il,	la	respiration	hachée.

Son	 visage	 est	 fermé,	 reflétant	 une	 certaine	maîtrise	 de	 soi.	Un	muscle	 tressaute	 sur	 sa	 joue,	 ce
signe	prouve	qu’il	 lutte	bien	plus	qu’il	ne	voudrait	 laisser	paraître.	Depuis	plus	d’une	bonne	demi-
heure,	il	s’occupe	de	moi,	s’amuse	à	faire	monter	la	pression	et	prend	un	malin	plaisir	à	me	regarder
jouir	sans	pudeur.	Mais	ce	petit	 jeu	n’a	pas	été	sans	effet	sur	 lui.	 Il	est	à	deux	doigts	de	craquer,	de
quitter	son	costume	de	parfait	amant	pour	me	baiser	brutalement,	sans	plus	de	cérémonie.

Je	hoche	la	tête	pour	une	réponse	positive,	 incapable	de	sortir	un	son	malgré	mes	manifestations
bruyantes	 tout	 à	 l’heure,	 et	 lis	 le	 soulagement	 dans	 ses	 yeux.	 Sa	main	 empoigne	 soudainement	ma
hanche	et	il	me	pénètre	d’un	coup	de	rein,	m’arrachant	un	cri	monumental.	Sa	prise	se	referme	un	peu
plus	 et	 aucun	 de	 nous	 ne	 bouge	 durant	 une	 petite	minute.	 Il	me	 laisse	 le	 temps	 de	m’adapter	 et	 de
s’adapter.	Son	front	contre	le	mien,	la	mâchoire	serrée,	les	yeux	dans	les	miens,	il	tente	de	respirer.	Il
se	retire	de	façon	à	ce	que	son	gland	soit	juste	à	mon	entrée	avant	de	me	repénétrer	plus	lentement,
écartant	 un	 peu	 plus	 mes	 parois.	 Il	 serre	 encore	 ma	 hanche	 entre	 ses	 doigts.	 Je	 suis	 certaine	 que
j’aurai	des	marques	demain	et	j’aime	ça.	Je	lève	mon	bassin,	entoure	le	sien	de	mes	jambes	pour	lui
donner	 plus	 de	 profondeur	 et	 on	 gémit	 tous	 les	 deux	 lorsqu’il	 touche	 le	 fond	 de	 mon	 vagin.	 Il
imprime	un	rythme	lent	d’abord	pour	que	je	m’habitue	à	son	diamètre.	Quand	il	glisse	en	moi	sans
difficulté,	il	accélère	ses	mouvements	et	bientôt,	il	s’acharne	à	me	pilonner	sans	retenue.	Chaque	coup
de	butoir	m’arrache	un	cri	de	plaisir	et	m’emmène	plus	haut.	Putain,	que	c’est	bon.	J’ai	eu	un	paquet
de	partenaires	sexuels	dans	ma	vie,	certains	mieux	montés	que	Tony,	bien	que	celui-ci	n’a	absolument
pas	à	rougir,	mais	aucun	n’a	su	me	faire	prendre	mon	pied	à	ce	point.	Pas	même	Lucas.	Personne	n’a
su	me	 rendre	saoule	de	désir	comme	 lui	 le	 fait	 et	personne	ne	m’a	 jamais	baisée	comme	ça.	 Il	me
martèle	 sans	 relâche	en	veillant	 à	 frotter	 sur	mon	pubis.	Sa	main	ne	cesse	de	cajoler	mes	 seins	ou
mon	clitoris,	et	sa	bouche	s’active	sur	mon	cou	ou	mes	 lèvres.	J’ai	oublié	qui	 je	suis	et	où	 je	suis.
Tout	ce	que	je	sais	c’est	qu’on	ne	fait	qu’un	à	cet	instant,	se	propulsant	mutuellement	vers	le	nirvana.
Je	réponds	à	chaque	coup	de	bassin	et	ne	peux	pas	m’empêcher	d’empoigner	son	cul	d’enfer	d’une



main,	l’autre	agrippant	son	épaule	avec	force	afin	de	résister	à	ses	assauts	dévastateurs.

Ses	 va-et-vient	 deviennent	 plus	 violents	 et	 je	 sens	 que	 je	 vais	 éclater	 de	 nouveau	 de	 façon
spectaculaire.	Je	regarde	Tony,	au-dessus	de	moi.	Son	visage	est	crispé,	ses	yeux	ne	se	détachent	pas
de	 notre	 union	 et	 sa	 mâchoire	 est	 contractée,	 tout	 comme	 son	 corps.	 Il	 se	 retient	 de	 jouir	 pour
m’emmener	plus	haut.	Je	vois	à	quel	point	c’est	douloureux	pour	lui,	je	le	sens.	Et	quelque	chose	en
moi	craque.	Cet	homme	se	plie	en	quatre	pour	moi.	J’ai	déjà	eu	deux	orgasmes	de	malade	et	pourtant
il	 rassemble	 tout	ce	qu’il	a	pour	m’en	offrir	un	 troisième.	J’applique	deux	doigts	sous	son	menton
pour	qu’il	relève	la	tête	vers	moi	et	l’embrasse	comme	si	ma	vie	en	dépendait	avant	de	glisser	mon
index	 vers	 mon	 clitoris.	 Ma	 main	 frotte	 contre	 son	 pubis	 et	 ses	 mouvements	 s’accélèrent	 sous
l’excitation	de	mon	geste.	Il	ne	nous	en	faut	pas	plus	pour	que	l’orgasme	nous	fauche	tour	à	tour.	Il
enfouit	son	visage	dans	mon	cou	et	pousse	un	râle	bestial	quand	il	se	 libère	en	même	temps	que	je
crie	 sous	 ma	 délivrance.	 J’accompagne	 ses	 derniers	 coups	 avant	 de	 retomber	 mollement	 sur	 le
matelas,	totalement	épuisée,	essoufflée	et	comblée.

Tony	 sort	 de	mon	antre	doucement	pour	ne	pas	me	 faire	mal.	Son	expression	 reflète	 sa	 fatigue,
mais	 aussi	 sa	 plénitude.	Un	 sourire	 discret	 se	 dessine	 sur	 ses	 lèvres	 rouges	 et	 il	 applique	 un	 petit
baiser	sur	mon	nez	avant	de	se	coucher	à	côté	de	moi	et	de	me	prendre	dans	ces	bras,	ma	tête	reposant
sur	son	torse.	Son	cœur	bat	vite,	sa	respiration	est	courte,	mais	tout	son	corps	est	détendu,	libéré	de
cette	 tension	 qui	 le	 tourmentait	 depuis	 des	 semaines.	Durant	 quelques	minutes,	 le	 silence	 est	 roi	 et
nous	savourons	notre	assouvissement.	Mes	yeux	se	ferment	et	mon	esprit	s’embrume,	annonçant	les
prémices	d’un	assoupissement	profond.

—	C’était	la	meilleure	baise	de	ma	vie,	dis-je	du	bout	des	lèvres	dans	un	souffle,	trop	fatiguée	pour
articuler	correctement.

—	Il	y	en	aura	beaucoup	d’autres,	crois-moi.

Sa	voix	n’est	qu’un	murmure,	son	corps	est	totalement	mou	sous	le	mien.	Morphée	est	en	train	de
me	l’enlever,	mais	peu	importe.	Ses	lèvres	se	posent	une	dernière	fois	contre	mon	front	et	le	sommeil
m’emporte.
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Mes	paupières	sont	encore	 lourdes,	 le	sommeil	me	retient	prisonnière.	Je	me	 tourne	et	passe	ma
main	à	côté	de	moi,	pensant	caresser	le	torse	nu	de	Tony,	mais	mes	doigts	ne	se	referment	que	sur	les
draps	froissés.	J’ouvre	un	œil	et	encore	une	fois,	je	suis	seule	dans	cet	immense	lit.	Il	est	6	heures	du
matin	et	l’italien	est	déjà	levé.	Il	a	dû	dormir	à	peine	une	heure	avant	de	se	replonger	dans	son	boulot.
Ce	type	est	malade.	Je	me	mets	sur	le	dos	et	tente	de	me	rendormir,	mais	j’ai	froid	et	me	sens	un	peu
abandonnée.	Une	idée	germe	dans	mon	esprit	et	mon	corps	se	réveille	doucement.	Si	Tony	est	levé,
c’est	qu’il	est	dans	son	bureau.	Bureau	qui,	pour	le	moment,	m’est	 interdit	d’accès.	Pourtant,	 il	 faut
que	 j’obtienne	 un	droit	 d’entrée,	 car	 la	 plupart	 de	 ses	 documents	 sont	 rangés	 là-bas,	 ainsi	 que	 son
ordinateur	 portable.	 Je	 dois	 fouiller	 cette	 pièce.	Et	maintenant,	 je	 sais	 comment	 gagner	 ce	 laissez-
passer.

Je	me	 lève	 d’un	 bond	 et	 enfile	 sa	 chemise	 de	 la	 veille	 sans	 pouvoir	m’empêcher	 de	 humer	 son
odeur	sur	le	col.	C’est	assez	stupide,	car	ma	peau	est	déjà	imprégnée	de	son	parfum	depuis	quelques
heures.	Je	passe	par	la	salle	de	bain	pour	brosser	mes	dents	et	passer	un	peu	d’eau	sur	mon	visage.	Je
me	contente	de	glisser	mes	doigts	dans	mes	cheveux	pour	 les	discipliner	un	peu	et	pars,	pieds	nus,
dans	le	couloir	froid	et	noir	afin	de	retrouver	mon	amant.

Pas	un	seul	bruit	ne	filtre	de	la	porte	quand	j’y	colle	l’oreille.	Le	froid	de	la	poignée	mord	ma	main
comme	pour	m’avertir	que	ce	que	je	fais	est	interdit,	mais	rien	ne	m’arrête.	La	porte	n’est	pas	fermée
à	clef,	alors	je	la	pousse	doucement	et	entre	discrètement.	Cependant,	il	m’a	remarquée.	Sa	tête	se	lève
subitement	 et	 son	 regard	 croise	 le	 mien.	 Il	 est	 au	 téléphone	 et	 parle	 d’une	 nouvelle	 acquisition
d’immeuble	ainsi	que	de	capital.	Il	se	lève	et	je	comprends	clairement	que	je	ne	suis	pas	la	bienvenue.
S’il	croit	qu’il	va	me	virer	comme	une	malpropre,	il	fait	fausse	route.	J’avance	à	pas	de	loup	vers	lui
qui	ne	détache	pas	ses	yeux	de	mon	corps.	Sa	chemise	ne	me	couvre	pas	plus	loin	que	mes	fesses.	Il	a
donc	le	loisir	d’admirer	mes	jambes	nues	jusqu’à	ce	que	j’arrive	à	sa	hauteur.	Je	le	pousse	gentiment
sur	son	siège	pour	qu’il	s’y	asseye	et	aussi	bizarre	que	ça	puisse	paraître,	il	se	laisse	faire.	Je	me	hisse
sur	le	bord	de	son	bureau,	face	à	lui.	Ses	yeux	s’allument.	Il	lèche	ses	lèvres	et	passe	une	main	dans
ses	cheveux.	Sans	même	dire	quoi	que	ce	soit	à	son	interlocuteur,	 il	coupe	sa	conversation	et	éteint
son	téléphone.	Il	se	lève	et	se	positionne	entre	mes	jambes,	ce	qui	permet	au	tissu	de	sa	chemise	de	ne
plus	couvrir	grand-chose	de	mon	intimité.	Je	n’ai	pas	boutonné	le	vêtement	jusqu’en	haut	et	de	là	où	il



est,	il	a	une	vue	imprenable	sur	mes	seins,	ce	qui	semble	le	ravir.	Je	passe	mes	paumes	sur	les	revers
de	sa	veste	de	costume	avant	de	plonger	mes	yeux	dans	les	siens.

—	Je	me	suis	sentie	un	peu	seule	dans	ce	grand	lit	froid,	alors	 j’ai	pensé	que	je	pouvais	venir	 te
chercher	pour	avoir	un	peu	de	compagnies,	murmuré-je	en	haussant	les	épaules.

Il	prend	mon	visage	entre	ses	mains	et	m’embrasse	furtivement.

—	Il	fallait	que	je	bosse	un	peu	avant	de	pouvoir	te	tenir	compagnie	toute	la	journée.

—	Tu	travailles	trop.

Mes	 doigts	 retirent	 sa	 chemise	 de	 son	 pantalon	 et	 entrent	 en	 contact	 avec	 sa	 peau	 chaude.	 Ses
abdominaux	se	contractent	sous	mon	toucher.

—	Je	croyais	t’avoir	interdit	de	rentrer	ici,	dit-il	sérieusement.

—	Je	croyais	que	tu	avais	compris	que	je	n’en	faisais	toujours	qu’à	ma	tête,	lui	réponds-je	avec	un
sourire	insolent.

—	Je	suis	très	sérieux	quand	je	dis	ça,	Maya.	N’importe	qui	aurait	pu	être	en	réunion	avec	moi	ce
matin	et	je	n’aurais	absolument	pas	apprécié	que	quelqu’un	d’autre	que	moi	te	voie	comme	ça.

Je	me	redresse	un	peu	pour	pouvoir	mettre	ma	bouche	au	plus	près	de	la	sienne,	sans	pour	autant	la
toucher.

—	Si	ma	présence	te	dérange,	je	peux	encore	m’en	aller,	lui	soufflé-je	en	effleurant	ses	lèvres	des
miennes.

Ses	mains	se	posent	sur	mes	hanches	et	me	plaquent	contre	lui.	Son	érection	se	presse	contre	mon
ventre.

—	Je	pense	faire	une	dernière	exception,	me	dit-il	avant	de	m’embrasser	durement.

Mes	 bras	 s’enroulent	 autour	 de	 sa	 nuque	 et	 je	 le	 laisse	 prendre	 possession	 de	ma	 bouche	 avec
fougue.	Je	gémis	quand	il	mord	ma	lèvre	inférieure	et	se	détache	de	moi.	Je	fais	glisser	sa	veste	de
ses	épaules	et	elle	tombe	au	sol	avec	un	bruit	étouffé.	Il	desserre	sa	cravate	et	la	fait	passer	par-dessus
sa	tête	avant	de	la	jeter	à	terre.	Pendant	ce	temps,	je	m’occupe	de	sa	ceinture	que	j’ouvre	rapidement	et
m’attaque	 ensuite	 à	 sa	 braguette	 que	 je	 fais	 descendre	 doucement.	 Son	 pantalon	 glisse	 sur	 ses
chevilles,	révélant	son	membre	fièrement	dressé.	Miam,	pas	de	sous-vêtement.	Ça	me	plaît.	Ses	doigts



s’activent	à	déboutonner	sa	chemise	et	le	voilà	nu	devant	moi,	prêt	à	passer	à	l’action.	Je	déglutis	un
peu	face	à	ce	corps	parfait.	Mes	mains	caressent	ses	pectoraux	saillants	et	ses	abdos	bien	dessinés.	Je
joue	un	peu	avec	la	toison	brune	de	son	pubis	avant	d’attraper	son	sexe	dur.	Sa	respiration	siffle	près
de	mon	oreille	alors	que	je	n’ai	d’yeux	que	pour	les	mouvements	de	ma	main	qui	va	et	vient	sur	cette
peau	douce.	Mon	pouce	passe	sur	son	extrémité	et	il	geint	doucement	en	se	rapprochant	contre	moi.
J’en	profite	pour	poser	ma	bouche	sur	son	téton	et	le	sucer	gentiment	puis	glisser	vers	l’autre.	Des
frissons	 naissent	 suite	 au	 passage	 de	mes	 lèvres	 et	 de	ma	 langue.	 Son	 souffle	 s’accélère	 quand	 je
resserre	 ma	 prise	 sur	 sa	 rigidité	 et	 augmente	 la	 vitesse	 de	mes	 va-et-vient.	 Ses	 mains,	 cependant,
attrapent	les	miennes	et	les	clouent	dans	mon	dos.	Il	me	donne	un	baiser	torride	et	pèse	contre	mon
corps,	m’obligeant	à	me	pencher	un	peu	en	arrière.	Un	de	ses	bras	s’enroule	autour	de	mes	hanches,
me	 rapprochant	un	peu	plus	de	 son	bassin	et	mon	sexe	 se	 trouve	plaqué	contre	 sa	 longueur.	 Je	me
frotte	un	peu	contre	lui,	cherchant	à	atténuer	la	tension	qui	m’habite	et	Tony	gémit	contre	mes	lèvres
en	 même	 temps	 que	 moi.	 Mes	 talons	 se	 plantent	 derrière	 ses	 cuisses	 solides	 afin	 de	 m’ouvrir
davantage.	Mes	 seins	pointent	 et	 le	 frottement	 contre	 le	 tissu	doux	de	 sa	 chemise	me	 rend	 folle	 de
désir.	 Mon	 sang	 devient	 de	 la	 lave	 en	 fusion,	 mon	 corps	 semble	 prendre	 feu.	 J’ai	 besoin	 de	 lui.
Comment	 est-ce	 possible,	 alors	 qu’il	 n’y	 a	 que	 quelques	 heures	 que	 nous	 venons	 d’assouvir	 nos
pulsions	?

Tony	lâche	enfin	mes	poignets	et	mes	mains	plongent	dans	sa	chevelure	brune,	tirant	sur	quelques
mèches	pour	que	son	visage	soit	au	plus	près	du	mien.	Je	suce	sa	langue	avec	ferveur	et	lui	arrache	un
soupir	de	plus.	Ses	doigts	pétrissent	vigoureusement	mes	hanches	et	 leur	 impriment	un	mouvement
répétitif.	 Je	 glisse	 contre	 son	 membre	 dur,	 enduit	 de	 mon	 excitation.	 Mon	 sexe	 palpite	 contre	 la
longueur	du	sien.	J’ai	besoin	qu’il	me	prenne	maintenant.

Ses	lèvres	quittent	les	miennes	brutalement,	son	front	se	pose	contre	le	mien	et	il	plonge	son	regard
en	moi.	Ses	épaules	et	 son	 torse	 se	 soulèvent	 rapidement	à	cause	de	 son	souffle	erratique.	Un	bras
encercle	mes	hanches	et	sa	main	se	pose	sur	sa	virilité.	Il	imprime	quelques	va-et-vient	avant	de	venir
loger	son	gland	à	mon	entrée.	Ma	respiration	se	bloque	quand	mes	yeux	rencontrent	à	nouveau	 les
siens.	 Ses	 pupilles	 sont	 tellement	 dilatées,	 que	 ses	 yeux	 sont	 noirs.	 Noirs	 de	 désirs,	 mais	 pas
seulement.	Ils	expriment	aussi	autre	chose.	L’intensité	de	nos	échanges,	la	volonté	de	se	perdre	en	moi
et	de	prendre	possession	de	mon	être.	Il	me	demande	silencieusement	de	me	donner	corps	et	âme	à	lui
et	de	prendre	ce	que	je	veux	de	lui.	Tony	ne	me	demande	pas	l’autorisation	de	me	baiser,	mais	de	me
posséder	pleinement.

Il	s’enfonce	en	moi	doucement.	Je	gémis	en	le	sentant	m’écarter	centimètre	par	centimètre	jusqu’à
ce	qu’il	s’enterre	jusqu’à	la	garde.	Sa	main	quitte	alors	son	membre	pour	venir	se	loger	derrière	ma
nuque,	me	tenant	contre	lui	pendant	qu’il	ressort	lentement	de	moitié.



—	Maya,	me	murmure-t-il	contre	mes	lèvres.

Il	replonge	en	moi	gentiment,	en	prenant	son	temps.	Mes	parois	se	resserrent	sur	lui	et	il	tremble
contre	moi.	Il	se	retient.	Il	imprime	volontairement	ce	rythme	torturé	pour	profiter	de	l’instant	et	faire
progressivement	monter	 le	 plaisir.	 Il	me	 presse	 contre	 lui	 comme	 si	 j’étais	 sa	 bouée	 de	 sauvetage
alors	 qu’il	 se	 noie	 dans	mes	yeux.	Les	 émotions	qui	 nous	 submergent,	 nous	 empêchent	 de	dire	 un
mot,	après	tout	qu’y	a-t-il	à	dire	?	Accrochés	l’un	à	l’autre,	unis	de	la	façon	la	plus	intime,	on	partage
nos	craintes	et	nos	souhaits.	Tout	est	 trop	intense	entre	nous	depuis	 le	premier	 jour.	Des	sentiments
violents	 nous	 assaillent	 sans	 qu’on	 puisse	 mettre	 un	 mot	 dessus.	 Et	 le	 sexe,	 cet	 acte	 profond,	 est
bouleversant	et	surpuissant,	mais	notre	appétit	ne	semble	pas	diminuer	malgré	le	fait	que	nous	avons
assouvi	 nos	 désirs.	 J’ai	 joui	 trois	 fois	 il	 y	 a	 à	 peine	 deux	 heures,	 comme	 je	 n’avais	 jamais	 fait
auparavant.	Mes	orgasmes	m’ont	littéralement	mise	à	plat	et	comblée	au	plus	haut	point.	Et	pourtant,
quand	je	me	suis	réveillée	tout	à	 l’heure,	 je	n’avais	qu’une	seule	envie,	c’était	de	recommencer.	De
laisser	Tony	me	posséder	de	toutes	les	manières	imaginables	et	prendre	tout	ce	qu’il	voulait.

—	Bordel,	geint-il.

Ses	yeux	se	ferment	et	sa	main	sur	ma	hanche	empoigne	le	tissu	de	ma	chemise	et	le	froisse	dans
son	 poing.	Nos	 corps	 sont	 secoués	 de	 spasmes,	 prémices	 d’un	 orgasme	 ravageur.	 Chacune	 de	 ses
poussées,	délicieusement	lentes,	me	tire	des	râles	de	plaisir.	Mes	ongles	griffent	superficiellement	la
peau	bronzée	de	son	épaule	droite	alors	que	je	renverse	ma	tête	pour	me	laisser	aller	complètement	à
la	sensation.	Je	sens	monter	ma	jouissance	le	long	de	mes	jambes.	Mes	orteils	se	recroquevillent,	mes
talons	se	plantent	plus	durement	dans	les	cuisses	de	Tony,	les	miennes	se	contractent	et	enserrent	ses
hanches	avec	vigueur.	Mon	sexe	se	resserre	et	mon	estomac	se	noue.	Le	plaisir	s’enroule	autour	de
ma	colonne	vertébrale	et	mon	corps	devient	aussi	dur	que	de	la	pierre.	Son	nom	tombe	de	mes	lèvres
sans	répit	dans	des	plaintes	aiguës	et	mon	souffle	devient	chaotique.	Ses	mouvements	s’accélèrent	en
moi.	Lui	aussi	est	proche,	je	le	sens	tendu	contre	moi.

—	Regarde-moi,	articule-t-il	avec	difficulté	en	serrant	ma	nuque.

Mes	yeux	se	rivent	aux	siens	et	ce	que	 j’y	 lis	est	suffisant	pour	me	faire	 trépasser.	Mon	cri	 reste
bloqué	dans	ma	gorge	quand	la	délivrance	arrive.	Mon	corps	se	dénoue	brutalement	et	une	vague	de
frissons	m’enveloppe	alors	que	le	visage	de	Tony	se	tord.	Un	râle	s’échappe	de	sa	bouche	avant	qu’il
plaque	ses	lèvres	contre	les	miennes	dans	un	baiser	ardent.	Il	accompagne	son	orgasme	d’un	dernier
coup	de	reins	avant	de	s’immobiliser	en	moi,	le	souffle	court.

On	se	regarde	quelques	instants,	déstabilisés	par	cet	échange	intense.	La	pulpe	de	mes	doigts	roule
contre	 les	 muscles	 de	 son	 dos	 qui	 se	 détendent	 peu	 à	 peu.	 Il	 sort	 de	 moi	 et	 me	 soulève	 avant	 de



s’asseoir	 sur	 son	 fauteuil.	Le	 cuir	 crisse	 un	peu	 sous	 sa	 peau	perlée	 de	 sueur.	 Il	m’installe	 sur	 ses
genoux	en	travers	et	m’enlace	doucement.	Je	pose	ma	tête	contre	son	torse,	en	dessous	de	son	menton
et	ferme	les	yeux.	La	pièce	sent	 le	sexe,	son	parfum	mêlé	au	mien,	et	ça	me	plaît	cette	odeur,	notre
odeur.	Il	applique	un	petit	baiser	sur	le	haut	de	mon	crâne	et	enfouit	son	visage	dans	mes	cheveux.	Ses
doigts	caressent	ma	hanche	de	manière	répétitive	pour	m’apaiser.	Je	me	sens	légère	dans	ses	bras,	en
sécurité.	Je	suis	tellement	bien,	tellement	vivante.	Pourtant	je	ne	suis	pas	là	pour	ça.	Je	m’éloigne	de
mon	but	en	restant	amorphe	contre	son	corps	chaud.	Je	scrute	discrètement	la	pièce,	du	moins	ce	que
je	peux	en	voir	de	 là	où	 je	suis.	La	porte	est	dans	mon	dos,	à	sa	droite,	 j’y	ai	vu,	en	entrant	 tout	à
l’heure,	quelques	étagères	remplies	de	livres	et	de	bibelots	vieillots.	En	face,	il	y	a	une	bibliothèque
en	chêne.	Là	aussi	y	est	entreposée	une	multitude	de	bouquins	d’économie,	d’architecture,	de	droit	et
de	je	ne	sais	quoi	d’autre.	Un	secrétaire	fermé	à	clef,	je	suppose,	trône	à	gauche	de	la	porte-fenêtre
qui	donne	sur	 l’immense	parc	de	 la	propriété	de	Tony.	Je	n’avais	même	pas	remarqué	à	quel	point
nous	 étions	 exposés	 tout	 à	 l’heure,	 trop	prise	 dans	 l’instant.	N’importe	 qui,	 passant	 par	 là,	 pouvait
jouer	 les	 voyeurs.	 Tony	 ne	 s’en	 est	 pas	 non	 plus	 inquiété	 alors	 il	 doit	 n’y	 avoir	 aucun	 risque.	 Il
n’aurait	laissé	personne	nous	regarder,	son	côté	possessif	ne	l’aurait	jamais	permis.

Son	plan	de	travail	massif	comporte	plusieurs	tiroirs	tous	à	serrure	et	son	ordinateur	est	allumé	sur
une	page	d’accueil	demandant	un	mot	de	passe.	Il	doit	aussi	y	avoir	un	coffre	ici	camouflé	derrière	un
tableau	ou	une	rangée	de	bouquins.	Je	lève	un	peu	la	tête	et	de	là	où	je	suis,	je	remarque	qu’il	n’y	a
aucune	 caméra.	 Je	 ne	 pense	 pas	 qu’il	 y	 en	 ait	 dans	 ce	 bureau	 de	 toute	 façon.	 Sinon,	 il	 m’aurait
emmenée	ailleurs	pour	me	prendre.	Il	n’y	en	a	pas	dans	les	salles	de	bains	et	dans	les	chambres,	mais
le	couloir	et	les	autres	pièces	de	la	maison	en	sont	truffés.	Si	je	rentre	pour	fouiller	cet	endroit,	il	le
saura.	Il	va	falloir	que	le	moment	venu,	je	trouve	une	putain	d’excuse.	L’excuse	du	siècle.

—	Tu	es	toujours	contre	une	petite	visite	de	ma	part	de	temps	en	temps	dans	ton	antre	?	chuchoté-je
en	embrassant	sa	clavicule.

—	À	quoi	bon	t’interdire	quelque	chose	alors	que	tu	n’en	fais	qu’à	ta	tête,	rit-il	doucement	en	me
serrant	un	peu	plus	contre	lui.

—	Tu	regrettes	peut-être	?	raillé-je	en	relevant	le	menton	afin	de	voir	son	visage.

Un	sourire	franc	étire	ses	lèvres	et	fait	pétiller	ses	yeux.

—	Est-ce	que	j’ai	l’air	de	regretter	?	Je	suis	pour	ce	genre	de	distraction	trois	ou	quatre	fois	par
jour.

Sa	bouche	se	pose	avec	légèreté	sur	la	mienne.



—	Ne	serait-ce	pas	de	la	gourmandise,	monsieur	Rossi	?

—	Qu’est-ce	que	je	risque	?	Certainement	moins	que	si	je	passais	mes	journées	à	m’empiffrer	de
chocolat.	Ta	peau	a	un	goût	sucré,	mais	ça	ne	menace	pas	mon	taux	de	glycémie,	j’en	suis	sûr.

Il	illustre	sa	phrase	en	embrassant	goulûment	mon	cou.

—	Et	puis	j’ai	tellement	de	projets	pour	toi	et	ton	corps	sexy,	qu’il	va	falloir	donner	de	ta	personne
plusieurs	fois	par	jour.

—	Et	mes	projets	à	moi	pour	toi	?	On	en	parle	ou	je	dois	me	soumettre	à	ta	volonté	d’homme	des
cavernes,	lui	dis-je	en	passant	mes	bras	autour	de	sa	nuque.

—	Je	serai	ravi	d’aborder	le	sujet,	mais	d’abord	on	va	retourner	au	lit.	Tu	n’as	pas	beaucoup	dormi
cette	 nuit	 et	 j’ai	 abusé	 de	 toi	 de	 façon	 indécente.	 Il	 faut	 que	 tu	 te	 reposes	 un	 peu	 sinon	 tu	 vas	 être
épuisée	avant	même	d’avoir	commencé	ta	semaine.

—	 J’aime	 bien	 quand	 tu	 abuses	 de	 moi,	 lui	 glissé-je	 d’une	 voix	 sensuelle	 en	 prenant	 sa	 lèvre
inférieure	entre	les	miennes.

Il	grogne	un	peu	avant	de	prendre	possession	de	ma	bouche	et	de	fourrer	sa	langue	entre	mes	dents.

—	Si	 tu	 ne	 te	 lèves	 pas	maintenant,	 je	 vais	 te	 prendre	 à	 nouveau	 contre	 ce	 bureau,	 siffle-t-il	 en
emprisonnant	mon	visage	entre	ses	mains.

—	Peut-être	que	ça	ne	me	dérangerait	pas.

Ma	 voix	 n’est	 qu’un	murmure.	Mon	 brasier	 se	 réveille	 et	 s’enflamme	 quand	 les	 yeux	 de	 Tony
s’obscurcissent	de	nouveau,	empreints	au	désir	ardent.

—	Est-ce	que	tu	as	seulement	idée	à	quel	point	tu	es	sexy	dans	ma	chemise	?

—	C’est	pour	ça	que	tu	n’as	pas	voulu	me	la	retirer	?

—	Je	t’interdis	de	l’enlever.	Tu	ne	porteras	que	ça	dorénavant.

—	Même	au	boulot	?	souris-je.

Je	 sais	 que	 je	 verse	 de	 l’huile	 sur	 le	 feu.	 Sa	mâchoire	 se	 contracte,	mais	 un	 sentiment	 puissant
s’empare	de	moi	quand	la	jalousie	prend	possession	de	son	corps	d’apollon.	Il	se	lève	d’un	bond	de	la
chaise,	me	propulsant	en	position	debout.	Ses	doigts	agrippent	mes	hanches	et	me	tournent	de	façon	à



ce	que	mon	cul	se	colle	contre	son	bassin.	Un	de	ses	bras	entoure	mon	ventre	et	sa	main	me	prend	à	la
gorge	doucement,	mais	sévèrement.

—	 Je	 ne	 pense	 pas	 pouvoir	 te	 laisser	 partir	 alors.	 Te	 voilà	 bloquée	 avec	 moi	 bébé,	 dans	 ma
chemise,	pour	l’éternité.

Son	souffle	caresse	mon	oreille	et	ma	joue.	Des	frissons	s’emparent	de	mon	corps	qui	tremblote
sous	l’effet	de	ses	paroles.

—	Tu	penses	que	ça	me	dérange	?	 lui	 lancé-je	avec	 insolence	en	collant	un	peu	plus	mon	cul	nu
contre	lui.

Il	se	réveille	doucement	derrière	moi.	Sa	main	desserre	sa	prise	et	descend	le	long	de	mon	buste.
Ses	 doigts	 relèvent	 le	 tissu	 de	mon	vêtement	 et	 s’insinuent	 dans	mes	 replis.	 Il	 grogne	quand	 il	me
trouve	humide	et	totalement	prête	à	le	recevoir.

—	Putain,	Maya,	tu	es	déjà	trempée,	souffle-t-il	contre	ma	gorge.

Je	 laisse	 aller	ma	 tête	 en	 arrière	 et	 bascule	 le	bassin	 au	gré	de	 ses	mouvements	 jusqu’à	 ce	qu’il
retire	 soudainement	 sa	main.	Cette	 dernière	 se	 plaque	 dans	mon	 dos	 et	me	 force	 à	me	 pencher	 en
avant.	Je	prends	appui	sur	le	bois	du	bureau	alors	que	du	genou,	il	m’ouvre	les	jambes.

—	Tu	me	 rends	complètement	dingue,	bébé,	 s’écrie-t-il	 en	poussant	en	moi	vigoureusement,	 ses
doigts	sur	mes	hanches	leur	appliquant	un	remous	rotatif	complétant	parfaitement	ses	assauts.

Alors,	je	crois	qu’on	est	deux	à	avoir	dépassé	la	limite	du	raisonnable.	Mais	est-ce	que	l’un	de	nous
s’en	sortira	sans	trop	de	dommages	?
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Découchage

	

Nous	avons	passé	notre	dimanche	au	lit,	à	nous	perdre	l’un	dans	l’autre	de	multiples	façons,	sans
jamais	 vraiment	 pouvoir	 éteindre	 le	 feu	 qui	 nous	 consumait.	 Je	 suis	 courbaturée	 de	 partout	 et
d’ailleurs,	cette	sensation	n’est	pas	désagréable.	Tony	a	laissé	quelques	empreintes	sur	moi,	preuves
de	son	passage	et	j’adore	ces	petites	traces	sur	mon	corps.	Je	ne	l’ai	pas	laissé	sans	reste	non	plus.	Il	a
un	joli	suçon	sur	 l’épaule	et	quelques	griffures	dans	son	dos.	Il	y	a	certainement	 la	marque	de	mes
doigts	 sur	 son	cul	 tellement	 je	 l’ai	malaxé.	 Je	ne	peux	pas	m’en	empêcher.	Tony	se	moque	de	moi
d’ailleurs,	disant	que	ça	vire	carrément	à	l’obsession.	Peut-être	a-t-il	raison,	ces	deux	globes	fermes
au	bas	de	son	dos	me	rendent	accro,	mais	qui	ne	le	serait	pas	?

	

**

	

J’ai	passé	mon	lundi	à	traîner	et	à	récupérer	un	tant	soit	peu	de	tout	ça.	J’ai	quand	même	eu	droit	à
un	délicieux	réveil	et	à	un	petit	tour	sous	la	douche.	Mon	Dieu,	Tony,	nu,	sous	la	douche	!	J’ai	frotté
chaque	centimètre	carré	de	sa	peau	sur	laquelle	l’eau	glissait	avec	sensualité	et	n’ai	pas	pu	résister	à
l’envie	de	me	mettre	à	genoux	devant	lui	et	d’embrasser	son	sexe	dressé	langoureusement.	Un	grand
moment	qui	restera	gravé	à	jamais	dans	ma	mémoire.	Le	voir	à	ma	merci	m’a	chamboulée.	Il	avait
l’air	si	fragile	alors	qu’il	me	surplombait,	la	tête	en	arrière,	ses	mains	agrippant	mes	cheveux	et	ses
râles	rauques	qui	prenaient	de	 la	puissance	à	chacune	de	mes	succions.	Après	sa	 jouissance	vive,	 il
m’a	empoignée	par	les	bras	pour	me	remettre	debout	face	à	lui	et	m’a	embrassée	comme	si	sa	vie	en
dépendait.	 C’était	 sans	 doute	 sa	 façon	 de	 me	 remercier	 de	 prendre	 soin	 de	 lui,	 mais	 aussi	 pour
exprimer	autre	chose	de	plus	profond.	Quelque	chose	que	je	ne	souhaite	pas	interpréter.	Puis	il	m’a
rendu	 la	 pareille,	 adorant	 chaque	 cellule	 de	 mon	 corps,	 attendant	 patiemment	 qu’il	 recharge	 ses
batteries	avant	de	me	prendre	violemment,	contre	la	paroi	de	la	douche.

J’ai	déjeuné	 seule,	Tony	étant	parti	peu	de	 temps	après	notre	 échange	crapuleux	dans	 la	 salle	de
bain.	Il	m’a	expliqué	avoir	un	déjeuner	d’affaire,	mais	qu’il	serait	de	retour	dans	l’après-midi.	Il	est
rentré	dans	la	chambre	alors	que	je	faisais	une	petite	sieste,	a	posé	un	baiser	sur	ma	joue	et	est	reparti



s’enfermer	dans	son	bureau.

	

**

	

Il	est	17	heures	30,	je	viens	juste	de	me	lever	et	entends	mes	muscles	endoloris	crier	pour	obtenir
un	 apaisement	 quelconque.	 Un	 bain	 ne	 serait	 pas	 une	 mauvaise	 idée,	 surtout	 dans	 cette	 sublime
baignoire	 balnéo.	Un	 petit	 peu	 d’huile	 essentielle	 de	 lavande	 pour	me	 détendre	 et	 le	 tour	 est	 joué.
J’ouvre	 les	 robinets	en	 testant	 la	 température	de	 l’eau	qui	monte.	Tony	entre	quelques	minutes	plus
tard,	 avec	un	nouveau	 costume	 sur	 le	 dos.	 Il	 embrasse	ma	 joue	 en	passant	 près	 de	moi	 puis	 prend
place	devant	le	lavabo.

—	J’ai	une	réunion	à	18	heures	à	l’extérieur,	m’annonce-t-il	en	attrapant	sa	brosse	à	dents.

—	Tu	vas	rentrer	tard,	c’est	ce	que	tu	essayes	de	me	dire	?

Je	croise	les	bras	sous	ma	poitrine	et	le	dévisage	à	travers	le	miroir.

—	C’est	très	probable,	me	répond-il	avec	une	petite	moue.

J’acquiesce	d’un	signe	de	tête.	Après	 tout,	 je	ne	peux	pas	vraiment	m’y	opposer.	Je	 le	regarde	se
brosser	 les	dents	avec	minutie,	puis	se	 rincer	 la	bouche.	Ce	n’est	 rien	quand	on	y	pense,	chacun	se
lave	les	dents	au	moins	deux	fois	par	jour	et	ce	n’est	pas	un	geste	sale	ou	pudique,	mais	le	fait	qu’il	ne
soit	pas	gêné	de	faire	ça	devant	moi	prouve	que	nous	sommes	déjà	intimes	et	ce	constat	remue	mes
tripes.

Laisse	tomber,	Maya,	tu	ne	vas	pas	flipper	parce	qu’il	a	une	hygiène	buccale	irréprochable	quand
même	!

Ce	n’est	rien,	juste	un	petit	geste	du	quotidien.

Trop	perdue	dans	mes	pensées	tourmentées,	je	ne	l’entends	même	pas	s’approcher	de	moi.

—	C’est	dommage.	 J’aurai	bien	pris	un	bain	avec	 toi,	me	chuchote-t-il	 à	 l’oreille	 en	m’enlaçant
tendrement.

Je	 réponds	à	 son	étreinte	et	 respire	 le	parfum	brut	qui	émane	de	 lui.	Bordel,	 j’ai	ce	 type	dans	 la



peau,	bien	plus	que	je	ne	le	voudrais.	Je	monte	sur	la	pointe	des	pieds	et	lui	colle	un	baiser	sonore.

—	Tu	ne	sais	pas	ce	que	tu	loupes,	lui	lancé-je	avec	un	regard	suggestif.

Je	 me	 décolle	 un	 peu	 de	 son	 corps,	 suffisamment	 pour	 retirer	 mon	 haut	 et	 dévoiler	 ainsi	 ma
poitrine	nue.	Ses	pupilles	se	dilatent	et	il	avale	sa	salive	avec	difficulté.

—	 Je	 ne	 peux	 réellement	 pas	 rester,	 alors	 ne	 fait	 pas	 ça,	 s’il	 te	 plaît,	 murmure-t-il	 contre	 mes
lèvres.

Il	m’embrasse	avec	 fougue	en	me	serrant	contre	 lui,	comme	s’il	voulait	que	son	corps	m’aspire
tout	entière.

—	Myriam	te	préparera	à	dîner,	ce	soir.	Prélasse-toi	autant	de	temps	que	tu	veux.

—	Très	bien,	je	t’attendrai	à	moitié	nue	sur	ton	lit	alors,	déclaré-je	avec	un	sourire	en	coin.

Tony	semble	un	peu	hésiter	puis	lorsqu’il	voit	que	je	plaisante,	il	éclate	d’un	rire	rauque.

—	À	 cette	 perspective,	 je	 pense	 que	 je	 vais	 rentrer	 plus	 tôt,	me	 rétorque-t-il	 avant	 d’embrasser
affectueusement	le	haut	de	mon	crâne.

Je	ne	peux	m’empêcher	de	rire	à	cette	remarque	alors	qu’il	passe	la	porte	de	la	salle	de	bain,	non
sans	un	dernier	regard.	Je	plonge	ma	main	dans	l’eau,	un	sourire	idiot	collé	au	visage.	La	température
est	 idéale,	 je	 ferme	 alors	 les	 robinets,	 retire	 les	 derniers	 vêtements	 que	 je	 porte	 et	 entre	 avec
délectation	dans	ce	bain	chaud	aux	senteurs	de	lavande.

	

Après	m’être	prélassée	une	bonne	heure,	au	point	d’avoir	les	doigts	entièrement	fripés,	j’ai	fini	par
sortir	de	l’eau.	L’odeur	du	petit	plat	maison	que	Myriam	me	prépare	m’a	fait	quitter	la	chambre	après
avoir	peint	mes	orteils	en	rose	saumon.	Une	soupe	de	poisson	faite	maison	m’attendait	sur	le	bar	de	la
cuisine.	La	 gouvernante	m’a	 tenu	 compagnie	 durant	mon	 repas	 et	 je	 suis	 certaine	 que	Tony	 lui	 en
avait	donné	l’ordre	avant	de	partir.	Mais	la	discussion	avec	cette	femme	d’un	certain	âge	m’a	distraite
un	moment,	il	faut	le	dire.

Une	fois	ma	part	de	tarte	au	citron	avalée,	je	suis	retournée	sous	les	couvertures	du	lit	de	l’italien,
devant	un	film	d’une	nullité	affligeante,	en	attendant	sagement	le	retour	de	Tony.	Mais	il	est	minuit	et
il	n’est	 toujours	pas	 là.	 Je	 tourne	en	 rond	dans	 la	pièce,	m’inquiétant	un	peu.	Une	 idée	me	 traverse
l’esprit.	 Pourquoi	 pas	 !	 J’ouvre	 le	 tiroir	 et	 en	 sors	 le	 déshabillé	 corail	 que	 j’ai	 aperçu	 la	 semaine



dernière,	dans	le	tiroir	qui	m’est	attitré.	Il	faut	dire	que	Monsieur	a	vraiment	bon	goût	pour	la	lingerie
fine.	Je	passe	délicatement	le	vêtement	en	dentelle	et	prends	une	position	lascive,	arrange	un	peu	mes
cheveux	et	 fais	une	petite	moue	 sexy.	Le	 flash	de	 l’appareil	photo	de	mon	 téléphone	 s’allume	et	 le
cliché	est	vraiment	réussi.	Très	sexy.	Je	l’envoie	à	Tony.	S’il	ne	rapplique	pas	rapidement,	je	le	tue.

Je	me	recouche	et	regarde	les	minutes	s’égrener,	pour	finir	par	m’endormir.	À	3	heures	du	matin,
j’ouvre	un	œil.	Personne	n’est	à	côté	de	moi	dans	le	lit	et	aucune	affaire	n’est	pendue	sur	son	chevalet.
Mon	portable	n’indique	ni	nouveau	SMS	ni	appel	manqué.	L’angoisse	me	prend	à	la	gorge.	Il	a	dû	lui
arriver	quelque	chose.	 J’essaye	de	 lui	 téléphoner,	mais	 tombe	sur	 sa	boîte	vocale.	 Je	 tente	alors	de
contacter	Adrien,	même	résultat.	Mon	ego	en	prend	un	coup.	Aucune	réaction	à	ma	photo	sexy.	C’est
une	première	!	Un	peu	rageuse,	je	laisse	tomber	mon	portable	sur	la	table	de	chevet	et	me	retourne.
Mais	rien	à	faire,	je	cogite	trop	pour	me	rendormir.	Bordel,	où	est-ce	qu’il	est	passé	?!	À	force	de	me
tourner	 et	 de	 me	 retourner,	 je	 me	 lève,	 enfile	 un	 peignoir	 en	 satin	 vert	 d’eau	 par-dessus	 mon
déshabillé,	et	m’enveloppe	dans	le	plaid	que	Tony	laisse	toujours	pour	moi	au	bout	du	lit.	Pieds	nus,
je	me	dirige	jusque	dans	l’entrée	où	la	lumière	de	lune	pénètre	par	le	fixe	vitré,	adjacent	à	la	porte	de
devant.	 Il	 n’y	 a	 pas	 de	 voiture	 garée	 dans	 la	 cour.	 Je	m’allonge	 sur	 le	 canapé,	 face	 à	 la	 fenêtre	 et
m’assoupis	un	peu.

	

Une	main	hésitante	se	pose	sur	mon	épaule	et	me	secoue	un	peu.	J’ouvre	difficilement	les	yeux	et	la
faible	lueur	du	soleil	qui	éclaire	le	hall	d’entrée	agresse	mes	prunelles	ensommeillées.	Je	grogne	un
peu	avant	de	voir	qui	me	réveille.	Un	homme	d’une	trentaine	d’années,	les	cheveux	ras,	l’air	peu	sûr
de	lui,	se	 tient	à	un	mètre	de	moi.	Il	doit	faire	partie	de	l’équipe	de	sécurité	au	vu	de	son	uniforme
bleu-marine	et	de	son	oreillette.

—	 Excusez-moi	Mademoiselle,	 mais	 si	 Monsieur	 vous	 trouve	 ici,	 il	 risque	 de	 ne	 pas	 être	 très
content.

Qu’est-ce	que	j’en	ai	à	foutre	qu’il	soit	content	ou	non	?	Il	n’est	pas	rentré	de	la	nuit,	ce	salopard	!
Je	vérifie	mon	 téléphone	 tout	de	même,	mais	celui-ci	n’affiche	 rien	de	nouveau.	 Je	vais	 l’écorcher
vif	!

—	Myriam	vous	attend	dans	la	cuisine.	Elle	vous	a	préparé	un	petit	déjeuner.

—	Il	est	quelle	heure	?	demandé-je	en	prenant	une	position	assise.

—	7	heures	30,	Mademoiselle.



Je	suis	presque	en	avance.	Je	me	lève	du	canapé	qui	a	ruiné	mon	dos	et	me	dirige	vers	la	salle	de
bain.	Quand	 je	 découvre	mon	visage	 dans	 le	miroir,	 je	 comprends	 qu’il	 va	me	 falloir	 un	moment
pour	camoufler	mon	manque	de	sommeil	plus	qu’évident.	La	journée	commence	bien	!

Lorsque	j’arrive	dans	la	cuisine,	Myriam	m’y	attend,	le	sourire	aux	lèvres,	comme	d’habitude.

—	Ça	n’a	pas	l’air	d’aller	?	me	dit-elle	en	guise	de	bonjour.

—	 Je	 n’ai	 pas	 beaucoup	 dormi,	 lui	 avoué-je.	 Je	 suis	 inquiète,	 je	 n’ai	 pas	 de	 nouvelles	 de	 Tony
depuis	hier	soir.	Il	n’est	pas	rentré	de	la	nuit.	J’ai	essayé	de	téléphoner	à	Adrien,	mais	lui	non	plus	n’a
pas	décroché.	Je	me	demande	si…

—	Oh	ne	vous	inquiétez	pas	ma	belle,	me	répond-elle	avec	un	air	enjoué.	J’ai	eu	monsieur	Rossi	ce
matin.	 Il	 m’a	 demandé	 de	 vous	 préparer	 votre	 petit	 déjeuner	 et	 m’a	 prévenue	 qu’il	 ne	 serait	 pas
présent.

Mon	sang	ne	fait	qu’un	tour.

—	Il	vous	a	appelée	?

J’essaye	de	maîtriser	ma	voix	et	ma	rage.	Pourquoi	est-ce	qu’il	l’a	appelée	elle	et	pas	moi	?	Je	l’ai
mauvaise.	Réellement	mauvaise.	Je	tente	de	contrôler	ma	colère	du	mieux	que	je	peux.

—	Oui,	ce	matin	avant	d’embaucher,	me	répond-elle	le	plus	simplement	du	monde.

Et	moi	 ?	 Pourquoi	 il	 ne	m’a	 pas	 téléphoné,	 à	moi	 ?	Oui,	 à	moi	 qui	 lui	 ai	 laissé	 une	 dizaine	 de
messages,	qui	lui	ai	envoyé	une	photo	de	mon	corps	à	moitié	nue,	avec	qui	il	couche	!	Je	bouillonne	!

—	Je	vous	ai	aussi	appelé	un	taxi.	Il	sera	là	d’ici	dix	minutes.	Vous	serez	à	l’heure	à	votre	travail.
Est-ce	que	vous	voulez	que	je	vous	prépare	un	petit	quelque	chose	pour	midi	?

Est-ce	que	je	veux	déjeuner	ce	midi	??	Sérieusement	??	NON,	JE	VEUX	QUE	TONY	M’APPELLE
MOI	!!	Et	pas	sa	bonne	!

—	Non	merci,	lui	réponds-je	faiblement	en	sortant	de	table.

Il	faut	que	je	limite	les	dégâts,	elle	n’y	est	pour	rien	après	tout,	même	si	je	lui	en	veux	à	un	point	où
je	pourrais	l’obliger	à	ingurgiter	une	bouteille	entière	de	javel	et	la	regarder	se	dissoudre	sous	mes
yeux.	 Mais,	 il	 faut	 relativiser.	 Le	 connard	 dans	 l’histoire,	 c’est	 ce	 salopard	 d’italien	 aux	 fesses	 à
tomber.



Je	n’ai	pas	touché	à	mon	petit	déjeuner.	Mon	estomac	ne	supporterait	pas	que	j’avale	ne	serait-ce
qu’une	lichette	de	café.	Putain,	mais	qu’est-ce	qu’il	se	passe	?	J’attrape	mon	sac	à	main	posé	sur	 le
canapé	et	me	dirige	tel	un	zombi	vers	l’entrée.	Pourquoi	a-t-il	pris	le	temps	de	contacter	Myriam	sans
se	soucier	une	seule	seconde	de	me	répondre,	ou	même	de	me	tenir	 informée	?	J’ai	passé	 la	nuit	à
l’attendre	et	l’ai	bombardé	de	textos	et	d’appels,	sans	aucun	retour	de	sa	part.	Qu’est-ce	qu’il	a	foutu,
bordel	?	Où	est-ce	qu’il	était	et	où	est-ce	qu’il	est	?	Avec	qui	?	Pour	quoi	faire	?	Et	pourquoi	toutes
ces	questions	 stupides	polluent	mon	esprit	 déjà	 embrouillé	 ?	La	 colère	m’aveugle.	Et	 s’il	 était	 allé
voir	une	autre	femme	?

Arrête	Maya,	tu	l’as	rendu	complètement	accro	à	toi.

Et	s’il	avait	eu	ce	qu’il	voulait	et	qu’il	avait	trouvé	une	nouvelle	proie	?	Si	ce	connard	est	allé	voir
ailleurs,	ça	veut	dire	que	j’ai	échoué.	Je	ne	connais	pas	l’échec	et	ne	peux	pas	le	laisser	filer.	Mais	je
ne	peux	pas	ramper	à	ses	pieds	et	lui	dire	que	j’accepte	le	partage	!	Non,	je	ne	partage	pas.	Même	pour
une	putain	de	mission.	Hors	de	question.	Trop	de	choses	tournent	dans	ma	tête,	je	fais	les	cent	pas	sur
le	 perron,	 totalement	 perdue	 dans	 le	 flot	 rageur	 et	 psychotique	 de	mes	 pensées.	À	 tel	 point	 que	 je
n’aperçois	pas	 le	 taxi	qui	est	déjà	arrivé.	 Il	 faut	que	 le	chauffeur	klaxonne	deux	fois	pour	me	faire
réagir.

	

**

	

Je	pensais	que	bosser	m’aiderait	à	me	vider	la	tête,	mais	visiblement,	c’était	une	erreur.	À	midi,	je
me	suis	jetée	sur	mon	téléphone	resté	dans	les	vestiaires.	Et	qu’est-ce	que	j’y	ai	découvert	?	RIEN	!!
NADA	!!	J’ai	envie	de	l’envoyer	valser	contre	les	murs	crasseux	de	notre	salle	de	pause.	Il	faut	que	je
m’aère	et	que	 je	me	défoule.	 Je	 troque	mes	ballerines	contre	mes	baskets	et	pars	me	dégourdir	 les
jambes.	 Mais	 marcher	 ne	 me	 suffit	 pas	 et	 je	 n’ai	 pas	 le	 temps	 de	 prendre	 une	 douche	 avant	 de
reprendre	le	boulot,	donc	adieu	footing.

De	retour,	mes	collègues	remarquent	que	quelque	chose	cloche,	mais	personne	n’ose	insister	pour
savoir	ce	qu’il	se	passe	au	vu	de	mon	humeur	exécrable.	On	finit	par	me	mettre	en	réserve	pour	ne
pas	que	j’agresse	les	clients.	En	même	temps,	si	ces	mômes	étaient	mieux	élevés,	ils	ne	risqueraient
pas	que	je	les	étripe	!

Lorsque	la	journée	se	termine	enfin,	je	fonce	chez	moi	en	métro.	Je	ne	prends	pas	le	temps	d’aller



voir	si	 la	voiture	de	Rossi	m’attend	au	parking.	Et	puis,	pourquoi	s’en	serait-il	donné	 la	peine	?	Je
suis	sur	les	dents	quand	je	claque	la	porte	de	chez	moi.	Bordel,	il	me	faut	une	douche	et	puis	un	pot	de
glace	ou	une	de	ces	conneries	qu’on	voit	dans	les	films	cucul	la	praline.	Ça	a	l’air	de	faire	du	bien,	il
m’en	faut	!

L’eau	 chaude	 coule	 sur	mon	 corps,	mais	 n’arrive	 pas	 à	 faire	 tomber	 la	 pression	 qui	 noue	mon
corps.	J’enfile	un	vieux	tee-shirt	à	Lucas	qui	traîne	par	là,	sors	un	pot	de	crème	glacée	à	la	fraise	et
me	mets	au	lit.	Il	est	21	heures.	Mon	téléphone	clignote	sur	la	table	de	chevet.	J’ai	dix	appels	manqués
de	Rossi	depuis	15	heures	et	trois	messages.

*	Rappelle-moi,	stp.

Le	«	s’il	te	plaît	»,	ne	radoucit	pas	l’ordre	sous-jacent	du	message.

*	Où	es-tu	Maya	?	Pourquoi	tu	ne	me	réponds	pas	?

On	se	le	demande	oui	!

*	Ne	m’oblige	pas	à	me	déplacer	!!

Des	menaces,	non,	mais	quoi	de	mieux	!

Oh,	Monsieur	ne	supporte	pas	le	silence	!	Et	bien,	moi	non	plus	!	Je	coupe	mon	téléphone.	Hors	de
question	 de	 le	 rappeler.	 Je	 passerai	 pour	 une	 faible	 et	 je	 lui	 en	 veux	 beaucoup	 trop	 pour	 tenter
d’arrondir	les	angles	maintenant.

Blottie	dans	ma	couette,	le	sommeil	m’emporte	facilement.	Pas	étonnant	après	la	nuit	d’hier.

	

Des	coups	violents	frappés	à	ma	porte	me	réveillent.	Mon	réveil	m’indique	qu’il	n’est	que	2	heures
du	matin.	J’entends	la	voix	de	Rossi	m’ordonner	de	lui	ouvrir,	suivie	de	nouveaux	coups	encore	plus
brutaux.	 Défonce-la,	 je	 n’en	 ai	 que	 faire	 !	 Je	 prends	 mes	 écouteurs	 et	 allume	 mon	 iPod,	 le	 son
suffisamment	élevé	pour	ne	plus	l’entendre	vociférer.

	

**

	



Je	 reprends	 le	métro	ce	matin.	 Je	 suis	 largement	en	avance	et	 ai	 envie	de	marcher.	Tony	semble
avoir	abandonné	l’idée	de	défoncer	ma	porte	à	coups	de	poing,	car	il	n’était	pas	là	à	mon	réveil.	À
moins	qu’un	de	mes	voisins	ait	appelé	 les	 flics	pour	 tapage	nocturne.	Cette	pensée	me	fait	 sourire,
même	si	je	sais	que	Tony	ne	restera	pas	au	poste	plus	de	vingt	minutes,	le	temps	que	son	avocat,	plus
qu’onéreux,	le	tire	d’affaire.

Mon	téléphone	est	resté	éteint,	pas	besoin	de	lire	ou	d’écouter	les	menaces	de	l’italien.	Ma	colère
est	un	peu	retombée,	inutile	de	souffler	sur	les	braises.	La	journée	ne	fait	que	commencer.

En	arrivant,	 je	 fais	un	saut	par	 l’accueil	et	prie	ma	collègue	de	dire	à	qui	conque	se	présenterait
dans	la	journée	en	me	demandant,	que	je	ne	suis	pas	là.	Il	vaut	mieux	surveiller	ses	arrières.	C’est	un
peu	puéril	 comme	 réaction,	mais	 je	ne	peux	pas	 l’affronter	en	plein	milieu	de	mon	 lieu	de	 travail.
Personne	 ne	 voudrait	 ouvrir	 des	 bouquins	 tachés	 de	 sang.	 Parce	 que,	 soyons	 clairs,	 lors	 de	 notre
confrontation,	je	vais	le	saigner	à	blanc	ce	sale	connard	prétentieux	!	Je	file	directement	à	la	réserve
et	commence	à	déballer	les	cartons.	Karine	déboule	dans	le	milieu	de	l’après-midi,	le	visage	fermé,	la
mine	sévère	et	les	sourcils	froncés.	Oh	oh	!	Maman	est	en	colère.

—	Je	crois	qu’il	va	falloir	que	tu	m’expliques	ce	qu’il	t’arrive,	là	!

Elle	me	prend	par	les	épaules	et	me	secoue	légèrement.	Elle	semble	inquiète.

—	Ça	 fait	 deux	 jours	que	 tu	 envoies	 chier	 tout	 le	monde.	À	chaque	 fois	que	quelqu’un	ouvre	 la
bouche,	 tu	 le	 foudroies	 du	 regard	 et	 tu	 sors	 les	 crocs.	 Sans	 compter	 que	 tu	 n’es	 pas	 présente
mentalement.	Alors,	qu’est-ce	qu’il	s’est	passé	ce	week-end	pour	que	tu	sois	comme	ça	?	Pourquoi	es-
tu	autant	hors	de	toi	?

Ses	 yeux	 plongent	 dans	 les	 miens	 en	 quête	 d’une	 réponse.	 Cette	 fille	 est	 une	 vraie	 fouine.	 Elle
adopte	une	posture	droite	et	froide.	Elle	sera	une	formidable	mère,	le	moment	venu.

—	Rien,	il	n’y	a	rien.	Je	veux	juste	qu’on	me	fiche	la	paix,	m’écrié-je	en	reculant	de	son	emprise.

—	Bien	sûr,	il	n’y	a	rien	!	Tu	te	fous	de	moi	?	Qu’est-ce	qu’il	t’a	fait	?	me	demande-t-elle	d’un	ton
tranchant.

Elle	pue,	cette	question.	Qu’est-ce	qu’elle	a	bien	pu	trouver	encore	?

—	Qui	ça	?	rétorqué-je	en	retournant	à	mes	déballages	de	cartons.

—	Rossi	!



Pendant	un	moment,	mon	souffle	 se	bloque.	Merde,	elle	n’est	pas	 franchement	au	courant	de	ma
fréquentation	avec	ce	connard	et	elle	ne	le	porte	pas	dans	son	cœur.	Mon	pitbull	est	en	marche	et	il	va
faire	des	ravages.

—	Pourquoi	Rossi	?

J’essaye	de	jouer	l’idiote,	mais	elle	doit	avoir	compris,	au	vu	de	son	regard.	Je	déglutis	de	travers
quand	elle	fait	taper	son	pied	plusieurs	fois	sur	le	sol,	signe	de	son	impatience.

—	Parce	qu’il	est	passé	trois	fois	aujourd’hui.	Il	t’a	demandé	à	l’accueil	et	a	fouillé	le	magasin	de
fond	en	comble.

Je	savais	que	la	réserve	était	une	bonne	idée.

—	Et	bien,	pas	suffisamment	vu	qu’il	ne	m’a	pas	trouvée,	lui	réponds-je	avec	un	petit	sourire.

Sourire	 que	 je	m’empresse	 d’effacer	 quand	 elle	me	 jette	 le	 regard	 de	 la	mort	 qui	 tue	 !	 Ce	 qui
signifie,	«	vas-y	ma	grande	explique-moi	ce	que	tu	trafiques	avec	ce	type	qui	me	hérisse	le	poil	!	».
Elle	enchaîne	de	nouveau,	parce	que,	bien	entendu,	elle	ne	veut	pas	en	rester	là.

—	Donc	?	Il	s’est	passé	quoi	?

Il	va	falloir	broder	un	peu.

—	Je	suis	fâchée	contre	lui	et	ne	veux	pas	le	voir.	Maintenant,	s’il	te	plaît,	est-ce	que	je	peux	finir
mon	boulot	?

Et	je	pensais	m’en	tirer	à	si	bon	compte	?	C’est	un	peu	comme	croire	au	père	Noël.

—	Tu	te	caches	Maya.	Explique-moi	ce	qu’il	t’arrive.	Est-ce	qu’il	t’a	fait	du	mal	?

Elle	me	demande	ça	sérieusement.	Son	visage	se	tord,	anticipant	ma	réponse.	Dans	un	sens	oui,	il
m’en	 a	 fait.	 Appeler	 Myriam	 et	 me	 laisser	 dans	 l’ignorance	 la	 plus	 totale,	 m’a	 blessée.	 J’ai	 eu
l’impression	de	ne	plus	compter	après	tous	les	moments	privilégiés	que	nous	avons	passés	ensemble.
Mais	je	ne	peux	pas	lui	dire.	Ou,	peut-être	que	je	ne	veux	pas.	Tony,	c’est	un	peu	mon	secret	depuis
quelque	temps.	Et	j’aime	qu’il	le	soit	même	si	je	le	déteste	à	l’heure	qu’il	est.

—	Il	ne	m’a	pas	fait	de	mal,	ne	t’inquiète	pas	pour	moi,	lui	dis-je	doucement	en	lui	serrant	le	bras.

—	Il	s’est	passé	quelque	chose,	Maya.	Je	ne	suis	pas	stupide.	Y’a	un	truc	entre	vous,	je	le	sens.	Je



voudrais	 juste	 savoir	ce	qu’il	 a	bien	pu	 faire	pour	 te	mettre	dans	un	 tel	 état	de	 rage.	 Je	me	 fais	du
souci	pour	toi,	c’est	normal.	Tu	es	mon	amie	tout	de	même.

Une	fouine,	je	l’ai	dit,	non	?	Plan	B.

—	Écoute,	je	t’aime,	tu	le	sais	n’est-ce	pas	?

Elle	me	fait	un	signe	de	tête.

—	 Mais	 je	 n’ai	 pas	 envie	 de	 parler	 de	 ça,	 d’accord	 ?	 Il	 n’y	 a	 rien	 de	 grave,	 alors	 arrête	 de
t’inquiéter	et	laisse-moi	travailler	tranquillement,	s’il	te	plaît.

Elle	soupire.	Je	sais	que	j’ai	gagné	cette	bataille.

—	Comme	tu	voudras.	Mais	demain,	 je	 te	donne	ta	 journée.	Pas	 la	peine	de	revenir	dans	cet	état.
Quoi	qu’il	se	passe,	règle	le	problème,	ça	nuit	à	ton	boulot	et	ce	n’est	pas	bon.

Je	l’enlace	doucement,	colle	mes	lèvres	sur	sa	joue	et	me	remets	au	travail	pendant	qu’elle	disparaît
derrière	les	cartons	entassés.	Un	jour	de	repos	ne	peut	pas	me	faire	de	mal.

	

**

	

À	 la	 fin	 de	 la	 journée,	 je	 descends	 les	 escaliers	 pour	 les	 salariés,	Karine	m’attend	 à	 la	 porte	 du
parking,	adossée	au	mur.

—	Rossi	est	garé	là,	m’informe-t-elle.

C’est	une	vraie	maman	poule,	mais	je	l’adore.

—	Je	vais	sortir	par	l’autre	côté,	c’est	pas	grave.	Je	te	remercie,	tu	n’es	pas	obligée	de	faire	ça	pour
moi,	lui	glissé-je	avec	un	petit	sourire.

—	Je	 t’aime	beaucoup.	Je	ne	veux	pas	qu’il	 t’arrive	du	mal,	Maya.	Fais	attention,	s’il	 te	plaît.	Ne
gâche	pas	tous	tes	efforts	pour	quelqu’un	qui	n’en	vaut	pas	la	peine.

Sa	voix	est	douce	et	rassurante.	Ça	déclenche	un	frisson	le	long	de	ma	colonne,	suivi	d’une	chaleur
réconfortante	qui	se	répand	en	moi.	J’ai	appris	à	connaître	Karine	à	tel	point	que	j’ai	développé	une



sorte	d’attachement	pour	elle.	Et	c’est	dangereux.	Parce	qu’il	pourrait	lui	arriver	du	mal	par	ma	faute.
Ma	gorge	se	noue	et	je	ferme	les	yeux	afin	de	reprendre	ma	respiration	avec	un	rythme	normal.	Il	ne
faut	pas	qu’il	lui	arrive	quelque	chose.

—	Ne	t’en	fais	pas,	je	suis	une	grande	fille.	Je	gère.

Je	ne	gère	rien	du	tout.	Je	suis	engluée	dans	cette	histoire	avec	Tony	sans	savoir	vraiment	comment
m’en	 dépêtrer.	 Je	 suis	 censée	 m’en	 rapprocher	 le	 plus	 possible	 et	 je	 ne	 sais	 pas	 où	 j’ai	 foiré.	 Je
pensais	le	tenir	bien	plus	qu’il	ne	fallait	et	il	m’a	glissé	entre	les	doigts.	Pourquoi	?	Aucune	idée.	La
réponse	 se	 trouve	 de	 l’autre	 côté	 de	 cette	 porte,	 à	 bord	 d’une	 berline	 noire,	 mais	 je	 n’ai	 pas	 le
courage	 d’aller	 affronter	 son	 regard	 noisette.	 Je	 ne	 sais	 pas	 depuis	 quand	 je	 suis	 devenue	 aussi
froussarde,	mais	ce	soir,	je	rebrousse	chemin	et	sors	par-devant,	courant	presque	jusqu’au	métro,	la
tête	sous	mon	capuchon	de	blouson.

Aussitôt	rentrée	chez	moi,	je	me	laisse	tomber	sur	le	canapé,	j’allume	la	télévision	sur	la	première
chaîne	que	je	trouve	et	me	détends	doucement.	Mon	ventre	gargouille	et	me	demande	de	lui	accorder
un	 peu	 d’attention,	 car	 il	 est	 vrai	 que	 je	 n’ai	 pas	 eu	 de	 véritable	 repas	 depuis	 deux	 jours.	Mais	 le
courage	me	manque	pour	aller	 jusqu’à	 la	cuisine.	 J’attrape	 le	plaid	à	mes	pieds	et	me	couvre.	Mes
paupières	se	font	lourdes	soudainement	et	le	sommeil	m’emporte.

Des	 coups	 sourds	 résonnent	 dans	 mon	 salon	 et	 me	 réveillent	 en	 sursaut.	 Un	 peu	 déstabilisée,
j’essaye	déjà	de	trouver	l’heure.	Il	ne	s’est	passé	qu’à	peine	dix	minutes.

—	Maya,	ouvre	!

La	voix	chaude	de	Tony	traverse	le	bois	de	ma	porte	d’entrée.

—	Je	te	jure	que	je	ne	laisserai	pas	tomber	ce	soir.	Ouvre-moi	!	Arrête	de	me	fuir	et	explique-toi,
bordel	!

Que	d’ordres	dans	si	peu	de	phrases.	Mais	il	a	raison,	il	faut	qu’on	discute	et	qu’on	mette	à	plat	tout
ceci.	 Il	 faut	 que	 j’arrondisse	 les	 angles	 et	 que	 je	 termine	 cette	 mission	 rapidement.	 Je	 m’assieds
lentement	et	frotte	un	peu	mon	visage	afin	d’enlever	les	dernières	traces	de	sommeil	visibles.

—	Maya,	je	sais	que	tu	es	là,	alors	dépêche-toi	et	viens	m’ouvrir.

Il	me	tape	sur	le	système	avec	ces	impératifs	!	Je	prends	une	grande	inspiration	et	me	dirige	vers
l’entrée,	bien	décidée	à	ne	pas	craquer.



Tu	peux	le	faire.

La	clé	tourne	dans	la	serrure	avec	un	bruit	métallique	et	j’actionne	la	poignée.	Tony	semble	surpris
de	me	voir	céder	aussi	rapidement.	Ses	sourcils	se	haussent	quand	j’apparais	derrière	le	chambranle
de	la	porte.	Durant	quelques	secondes,	aucun	de	nous	ne	parle.	On	s’inspecte	de	la	tête	aux	pieds.	Lui
porte	un	jean	foncé	droit	avec	des	baskets,	c’est	bien	la	première	fois	que	je	le	vois	avec	ce	genre	de
chaussures.	Il	a	passé	un	de	ces	polos	gris	d’une	grande	marque,	mais	celui-ci	est	froissé	à	tel	point
que	je	me	demande	s’il	n’a	pas	dormi	avec.	Son	visage,	ses	traits	tirés	et	ses	cernes	prononcés	sont
des	preuves	supplémentaires	de	son	manque	de	repos.	Ses	prunelles	sont	ternes	tout	comme	son	teint.
Il	paraît	dix	ans	de	plus	ainsi.	J’ai	un	pincement	au	cœur	de	savoir	qu’il	est	dans	cet	état	à	cause	de
moi.	Mais	après	tout,	si	on	en	est	là,	c’est	quand	même	par	sa	faute.	Ne	l’oublions	pas	!

Son	pied	s’insère	dans	entrebâillement	de	la	porte	pour	que	je	ne	la	referme	pas.

—	Laisse-moi	entrer,	me	dit-il	fermement.

—	Un	bonjour	ne	serait	pas	de	trop,	qu’en	penses-tu	?

Croit-il	encore	pouvoir	me	mater	?	Il	soupire	et	baisse	la	tête	le	temps	d’une	seconde.

—	Je	n’ai	pas	envie	de	me	battre	avec	toi	pour	ça,	déclare-t-il	d’une	voix	lasse.

J’ai	juste	le	temps	d’entrapercevoir	sa	lassitude	avant	qu’il	ne	se	reprenne.	Quand	il	relève	la	tête,
ce	n’est	plus	le	même	homme	en	face	de	moi,	mais	quelqu’un	de	déterminé	et	de	compétitif.	Ses	yeux
sont	durs	et	il	redevient	imposant	en	se	redressant	fièrement,	les	épaules	droites	et	le	menton	haut.	Sa
main	empoigne	le	champ	de	la	porte	et	la	pousse	afin	d’entrer.	Je	ne	peux	pas	résister	à	un	tel	assaut.
Il	s’introduit	chez	moi	sans	trop	de	problèmes	et	referme	derrière	lui.	Je	m’adosse	contre	la	cloison
du	couloir	et	le	regarde	en	chien	de	faïence,	mécontente	de	son	attitude.	Tony	se	poste	à	un	bon	mètre
de	moi,	droit	comme	un	I,	les	bras	croisés	sur	sa	poitrine,	la	mine	sévère.

—	Je	peux	savoir	ce	qu’il	se	passe	?	Pourquoi	tu	ne	réponds	pas	à	mes	appels	?	me	demande-t-il
d’une	voix	blanche.

Je	ne	peux	pas	retenir	un	rire	sarcastique.

—	Tu	te	fous	de	moi	?	lancé-je	en	le	foudroyant	du	regard.	JE	ne	réponds	pas	à	tes	appels	?	Avant
de	balayer	chez	les	voisins,	il	vaut	mieux	balayer	devant	sa	porte	!

Il	a	un	mouvement	de	recul	alors	que	je	hausse	le	ton.



—	Tu	peux	m’expliquer	?

—	Que	je	t’explique	quoi	?	Tu	as	ton	téléphone,	non	?	Au	vu	du	nombre	incalculable	de	fois	où	tu
m’as	 appelée,	 je	 dirais	 pourtant	 bien	que	 si.	Alors,	 je	 ne	 pense	 pas	 avoir	 besoin	 de	 t’expliquer	 les
choses.	Tu	as	bien	dû	remarquer	le	nombre	d’appels	manqués	de	ma	part	ainsi	que	mes	SMS	restés
tous,	sans	exception,	sans	réponse.	Tu	m’as	prévenue	que	tu	rentrerais	tard,	certainement	pas	que	tu
découcherais	!	Et	moi,	comme	une	conne,	je	t’ai	attendu	et	je	me	suis	inquiétée	quand	plusieurs	heures
sont	 passées.	 Mais	 tu	 n’as	 pas	 daigné	 répondre	 à	 mes	 putains	 de	 messages.	 Non	 !	 Tu	 as	 préféré
contacter	Myriam,	au	petit	matin	pour	qu’elle	me	prépare	le	café.	Si	tu	savais	où	tu	peux	te	le	foutre
ton	café,	lui	craché-je	à	la	figure.	Je	suis	quoi	moi	?	Hein	?!	La	fille	qui	boit	ton	café	?	Celle	que	tu
baises	un	week-end	et	que	 tu	 jettes	 ensuite,	 après	un	copieux	petit	 déjeuner,	bien	évidemment.	Mon
seigneur	est	trop	bon	!

Mon	ton	est	acide.	Je	me	suis	rapprochée	de	lui	durant	cet	échange,	si	bien	qu’il	est	collé	contre	le
mur	du	couloir,	ses	chaussures	touchant	le	bout	de	mes	pieds	nus,	mon	doigt	appuyant	sur	son	torse
musclé.

—	Tu	racontes	n’importe	quoi.	Laisse-moi	en	placer	une	avant…

—	Avant	de	quoi	?	Hein	?	le	coupé-je	vivement.	Où	est-ce	que	tu	as	passé	cette	foutue	nuit,	Tony	?
Et	ne	me	mens	pas,	je	t’en	prie.	Je	pense	valoir	mieux	que	ça.

—	Je	te	l’ai	déjà	dit.	J’étais	en	réunion.

—	 Toute	 la	 nuit	 ?	 Mon	 pauvre	 chéri,	 est-ce	 que	 tu	 es	 au	 courant	 que	 tu	 creuses	 ta	 tombe	 en
maintenant	cette	histoire	à	dormir	debout	?

Il	 attrape	mes	mains	 alors	 que	 je	me	 détourne	 de	 lui,	 les	 cloue	 avec	 force	 dans	mon	 dos	 et	me
plaque	contre	la	cloison	de	la	cuisine.	Son	corps	contre	le	mien	me	maintenant	immobile	malgré	mes
protestations.

—	Je	négocie	un	gros	contrat	avec	le	Japon.	Alors	oui,	ma	réunion	était	de	nuit.	Et	les	négociations
ne	sont	pas	parties	dans	le	sens	que	je	souhaitais,	alors	nous	avons	passé	notre	temps	à	batailler	pour
obtenir	ce	que	 je	désirais.	 Je	n’ai	pas	vu	 l’heure	passer,	Maya.	J’étais	bien	 trop	sous	pression	pour
m’attarder	sur	la	pendule.

—	Qu’est-ce	que	je	représente	pour	toi	si	tu	n’as	même	pas	une	seule	fois	pensé	à	moi	?	Je	ne	suis
que	celle	qui	réchauffe	ton	lit	?	Mes	textos	t’ont	laissé	froid	?



J’engage	 un	 mouvement	 d’épaule,	 mais	 c’est	 peine	 perdue.	 Impossible	 de	 me	 libérer	 de	 son
emprise	et	bouger	contre	lui	me	fait	plus	de	mal	que	de	bien.	Sentir	son	corps	s’adapter	au	mien	me
rend	faible	et	liquide.	Et	c’est	un	vrai	problème.

—	Ne	dis	pas	n’importe	quoi,	bordel.

Sa	main	libre,	celle	qui	ne	maintient	pas	mes	poignets,	enserre	ma	mâchoire	afin	de	m’empêcher
de	détourner	mon	visage	du	sien.

—	Regarde-moi.	 Tu	 crois	 que	 si	 c’était	 le	 cas,	 je	 serais	 là	 ?	Que	 je	 t’inonderais	 de	messages	 ?
Réfléchis,	putain.	Tu	es	loin	d’être	stupide.

Oui,	mets	de	l’huile	sur	le	feu.	C’est	une	excellente	idée.

—	Je	n’avais	pas	mon	portable	sur	moi	l’autre	soir.	Je	l’ai	oublié	dans	la	voiture.

—	Tu	te	fous	vraiment	de	moi	!	Tu	as	oublié	ton	téléphone	?

—	Il	a	dû	glisser	de	ma	poche,	je	n’en	sais	rien.	Il	était	dans	la	voiture	et	j’avais	donné	sa	soirée	à
Adrien.	Si	j’avais	su	que	tu	t’inquiétais	autant,	j’aurais	pris	le	temps	de	te	passer	un	coup	de	fil,	je	te
jure.

Il	pose	son	front	contre	le	mien	et	hume	mon	parfum.

—	Il	faut	que	tu	me	croies,	bébé.	C’est	la	vérité.

—	Ce	n’est	pas	parce	que	tu	me	supplies	de	te	croire	que	je	dois	le	faire,	Tony,	soufflé-je.	Pourquoi
tu	ne	m’as	pas	appelée	le	matin	?	Pourquoi	tu	as	contacté	Myriam	et	pas	moi	?

Il	lâche	enfin	mes	poignets	et	ramène	ses	mains	de	part	et	d’autre	de	mes	joues.

—	Je	voulais	que	tu	aies	un	bon	petit	déjeuner	avant	d’aller	 travailler.	Je	savais	que	lorsque	tu	te
réveillerais,	tu	remarquerais	mon	absence.

—	Tu	croyais	que	quelques	croissants	pallieraient	à	ça	?	m’écrié-je.	Qu’un	café	suffirait	à	effacer
toutes	traces	de	cette	nuit	désastreuse	?

—	Je	ne	me	doutais	pas	que	tu	passerais	une	aussi	mauvaise	nuit,	OK	?!	Je	ne	pensais	pas	que	tu
passerais	des	heures	à	veiller,	roulée	dans	un	plaid	sur	le	canapé	de	l’entrée.	Tu	crois	que	je	ne	m’en
suis	pas	voulu,	Maya,	quand	j’ai	vu	les	enregistrements	de	surveillance	en	rentrant	?



—	Pardon	?

Une	alarme	retentit	dans	mon	esprit.	Il	a	visionné	les	films	des	caméras	de	la	maison	?

—	Depuis	quand	ces	bandes	t’intéressent-elles	vraiment	?	lui	demandé-je	avec	hargne.

Il	se	décolle	un	peu	de	mon	corps	et	j’en	profite	pour	le	pousser	plus	loin.

—	Maya,	s’il	te	plaît…

—	Tu	m’as	laissée	seule	exprès	?	l’accusé-je	avec	un	regard	noir.

—	Non,	bien	sûr	que	non.	Je	te	l’ai	dit…

—	Oui,	tu	avais	une	réunion	avec	le	Japon.	Je	te	remercie,	j’ai	déjà	assez	écouté	ton	histoire.	Par
contre,	je	veux	savoir	pourquoi	tu	as	visionné	ces	bandes	?	Tu	n’as	pas	confiance	en	moi	?	Tu	croyais
quoi	?	Que	j’allais	voler	quelque	chose	?	Que	j’allais	coucher	avec	un	de	 tes	 types	de	 la	sécurité	?
C’était	un	test	?

—	Mais	arrête,	bordel,	 il	hurle	en	me	plaquant	de	nouveau	contre	 le	placomur.	Arrête	de	croire
n’importe	quoi.	C’est	toi	qui	as	un	problème	de	confiance.	Tu	n’en	as	aucune	en	moi	pour	dire	des
choses	 comme	ça.	Myriam	m’a	dit	 qu’elle	 t’avait	 trouvée	dans	 l’entrée	 en	 train	de	m’attendre.	 J’ai
donc	demandé	à	avoir	ces	bandes.	Pourquoi	est-ce	que	tu	crois	sans	cesse	que	je	te	manipule	ou	que	je
me	serre	de	toi	?	Putain,	Maya,	pourquoi	est-ce	que	tu	ne	vois	pas	à	quel	point	je	suis	paumé	sans	toi,
à	quel	point	j’ai	besoin	de	toi	?	Je	t’ai	dans	la	peau	autant	que	tu	m’as	dans	la	tienne.	Alors,	oui,	j’ai
encore	merdé.	Je	n’ai	pas	pensé	que	tu	te	sentirais	aussi	perdue	de	ne	pas	me	voir	arriver	et	ça	ne	se
reproduira	pas.	Mais	arrête	de	t’enfuir	à	 la	moindre	contrariété.	Arrête	de	prendre	tes	 jambes	à	 ton
cou	et	de	 t’éloigner	de	moi	 sans	 explications.	 J’ai	passé	deux	 jours	 affreux	 sans	 savoir	 si	 tu	 allais
bien,	ni	même	la	cause	de	ton	silence.	Je…	Maya,	je	ne	me	suis	jamais	senti	aussi	mal	depuis	la	perte
de	ma	mère.	Est-ce	que	tu	comprends	à	quel	point	tu	comptes	pour	moi,	chaton	?

Il	 y	 a	 trop	 d’informations	 à	 traiter	 pour	 moi	 et	 cette	 dernière	 question	 me	 coupe	 carrément	 le
souffle.	 Et	 lui,	 est-ce	 qu’il	 s’en	 rend	 compte	 ?	 Si	 je	 le	 fuis,	 c’est	 justement	 pour	 me	 protéger	 un
maximum	car	il	m’atteint	un	peu	plus	de	jour	en	jour	et	je	ne	peux	pas	le	laisser	m’avoir.	Ça	sera	trop
douloureux	au	final.	Il	faut	que	je	me	préserve.

Alors	 je	 me	 défends	 comme	 je	 me	 suis	 toujours	 défendue.	 Par	 la	 distraction.	 La	 conversation
devient	trop	sérieuse	pour	moi,	alors	je	le	fais	taire	en	l’embrassant	doucement.	Ma	bouche	effleure	à
peine	 la	 sienne,	 craintivement	 dans	 un	 premier	 temps.	 Tony	 gémit	 et	 rapproche	 nos	 corps



brutalement.	J’enroule	mes	bras	autour	de	son	cou	et	prends	sa	lèvre	supérieure	entre	les	miennes.	Sa
langue	cherche	automatiquement	la	mienne	et	entame	un	ballet	sensuel.

—	Je	suis	complètement	dingue	de	toi,	est-ce	que	tu	t’en	rends	compte	?	me	souffle-t-il.

Il	ne	faut	pas	que	j’analyse	ça.	La	peur	noue	déjà	bien	trop	mes	entrailles.	Je	me	jette	sur	lui	comme
une	morte	de	faim	et	m’active	à	défaire	sa	ceinture.	J’ai	besoin	de	le	sentir	au	plus	profond	de	moi,
qu’il	m’emporte	 loin	 de	 toutes	 ces	 belles	 paroles.	 Parce	 que	 je	 ne	 sais	 pas	 s’il	ment	 ou	 s’il	 pense
réellement	ce	qu’il	dit.	Ça	fait	 tellement	longtemps	que	je	joue	un	rôle	que	personne	ne	peut	savoir
qui	 je	 suis	vraiment	ni	 ce	que	 je	 ressens.	L’image	que	 je	 renvoie	est	 celle	que	Georges	et	Thomas
souhaitaient	voir,	pensant	ainsi	que	j’allais	pour	le	mieux.	Alors,	est-ce	pareil	pour	Tony	?	Essaye-t-il
de	montrer	aux	autres	ce	qu’ils	attendent	de	lui	?	Est-il	réellement	sincère	ou	la	machine	est-elle	aussi
bien	rodée	que	la	mienne	?	Je	ne	suis	pas	sûre	de	le	savoir	un	jour.



Dernier	chapitre

Sous	surveillance

	

Quelque	 chose	 de	 chaud	 et	 d’humide	 se	 pose	 sur	 mon	 épaule	 nue	 puis	 remonte	 le	 long	 de	ma
gorge.	Des	doigts	s’emmêlent	dans	mes	cheveux	afin	de	les	dégager	de	mon	visage.	Mon	corps	est
encore	 engourdi	par	 le	 sommeil	 et	mes	paupières	papillonnent	plus	qu’elles	ne	 s’ouvrent.	Tony	 se
colle	un	peu	plus	 contre	mon	dos	 et	me	plaque	 contre	 lui	 à	 l’aide	de	 son	bras.	Une	de	 ses	 jambes
s’insère	entre	les	miennes	et	son	sexe	se	loge	naturellement	entre	mes	cuisses.	Ses	doigts	pincent	mes
tétons	déjà	au	garde-à-vous	et	je	lâche	un	gémissement	paresseux.

—	Bonjour,	murmure-t-il	contre	mon	oreille.

—	Salut,	soufflé-je	avec	peine.

—	Bien	dormi	?

Ses	doigts	descendent	le	long	de	mon	ventre	puis	sur	mon	pubis	avant	de	titiller	mon	clitoris.	Je	me
cambre	contre	lui	afin	de	l’aider	au	mieux.

—	J’adore	quand	tu	es	toute	moite	et	pas	tout	à	fait	réveillée,	susurre-t-il	en	embrassant	ma	nuque.

—	Et	moi,	j’aime	bien	que	tu	me	réveilles	de	cette	façon,	geins-je	en	me	collant	contre	lui.

Du	genou,	il	écarte	à	nouveau	mes	cuisses	et	son	sexe	glisse	contre	le	mien	de	manière	délicieuse.
J’ondule	contre	lui	pour	prolonger	la	friction.

—	Je	vais	être	très	en	retard,	chaton,	à	cause	de	toi.

—	Il	ne	me	semble	pas	avoir	commencé,	me	défends-je	sans	cesser	mes	mouvements.

Ses	dents	se	plantent	dans	mon	épaule	et	y	laissent	une	marque.	Il	me	cloue	contre	lui	et	me	pénètre
tout	doucement,	centimètre	par	centimètre.	Ma	bouche	s’ouvre	en	un	O	parfait	 lorsqu’il	m’écartèle.
Son	 souffle	 se	 saccade	 quand	 il	 entre	 jusqu’à	 la	 garde.	Un	 juron	 s’échappe	 et	 il	 ressort	 lentement.
Malgré	le	fait	qu’il	soit	déjà	bien	en	retard,	il	prend	tout	son	temps,	poussant	délicatement,	goûtant	ma
peau	dorée	avec	adoration.	La	pression	monte	progressivement	dans	nos	corps.



—	Tony,	râlé-je	quand	il	se	retire	et	s’éloigne	de	moi.

Il	me	 retourne	 sur	 le	 dos	 et	 s’agenouille	 entre	mes	 jambes.	Bordel	 !	Comment	peut-il	 être	 aussi
comestible	?	Ses	cheveux	en	bataille	après	nos	ébats	furieux	de	cette	nuit,	ses	yeux	perçants	qui	me
reluquent	 sans	 la	moindre	gêne,	 ses	 épaules	 larges	 et	 son	 torse	musclé	 secoué	par	 ses	 respirations
saccadées,	et	ses	abdos	que	je	passerai	des	heures	à	en	lécher	chaque	parcelle	avant	de	descendre	plus
bas	engloutir	ce	membre	fièrement	dressé	et	luisant	de	mon	excitation.	Ses	grandes	mains	agrippent
mes	cuisses	et	les	plaquent	contre	ce	ventre	dur,	d’un	bras.	Ses	doigts	guident	son	pénis	à	mon	entrée.
Un	instant,	le	temps	s’arrête.	Ses	prunelles	s’accrochent	aux	miennes	et	nous	cessons	de	respirer	dans
cette	position	étrange.	Sa	bouche	se	dépose	sur	ma	cheville	située	sur	son	épaule	et	des	milliers	de
frissons	se	répandent	dans	mon	corps.	Et	sans	même	m’avertir,	il	s’enfonce	en	moi	d’un	coup	sec	en
m’arrachant	un	cri	magistral.	Mon	être	est	pris	de	tremblements	alors	qu’il	me	pilonne	sans	relâche.
Dans	 cette	 position,	 il	me	 prend	 au	 plus	 profond	 et	mes	 entrailles	 se	 nouent	 subitement.	Des	 sons
abracadabrantesques	sortent	de	ma	bouche	et	je	ne	sais	plus	vraiment	qui	je	suis.	Seules	les	sensations
comptent.	Il	émet	des	râles	rauques	alors	que	son	visage	se	tend	en	une	sublime	grimace.	Il	est	proche.
Je	me	cambre	 le	plus	possible,	 alors	qu’il	 resserre	 son	 emprise	 sur	moi	 et	 serre	 les	 cuisses.	C’est
suffisant	pour	que	mon	orgasme	éclate	dans	 tout	mon	corps,	m’entraînant	 toujours	plus	haut	 tandis
que	 Tony	 ne	 s’arrête	 pas	 de	me	 prendre	 furieusement,	 avant	 de	me	 rejoindre	 d’un	 coup	 brutal	 de
bassin	et	de	s’immobiliser,	 le	souffle	court.	Ses	lèvres	embrassent	mes	chevilles	et	mes	mollets	qui
tremblent	 de	 contentement	 jusqu’à	 ce	 que	mon	 corps	 devienne	 aussi	mou	 que	 du	 chamallow.	 Il	 se
rallonge	sur	moi	et	pose	sa	bouche	sur	la	mienne	délicatement.

—	J’aimerais	que	chaque	matin	ressemble	à	celui-là,	me	glisse-t-il	en	caressant	mes	joues.

Je	lui	souris	à	pleines	dents,	complètement	détendue.

—	Rendors-toi.	Je	prends	une	douche	rapide	et	je	file	au	boulot.	Je	suis	vraiment	très,	très	en	retard.

Quand	il	se	lève,	mon	corps	tremble	un	peu	du	froid	qu’il	laisse.	La	couverture	se	rabat	sur	moi,
ses	lèvres	se	posent	contre	ma	tempe	et	mes	paupières	se	ferment	juste	après	s’être	délectées	une	fois
de	plus	de	ce	superbe	cul	nu,	sortant	de	ma	chambre.

	

Quelque	chose	vient	déranger	mon	sommeil	une	nouvelle	fois.	Mais	ce	n’est	pas	la	bouche	de	Tony
cette	fois-ci.	C’est	bien	plus	désagréable,	plus	strident.	Je	grogne	et	me	retourne,	enfouissant	ma	tête
dans	mon	oreiller.	Putain,	mais	qu’est-ce	que	c’est	que	ce	bordel	?	J’appelle	Tony	d’une	voix	faible,
mais	il	ne	me	répond	pas.	Je	tâte	les	couvertures	à	mes	côtés	et	celles-ci	sont	glacées.	Merde,	quelle



heure	est-il	?	10	heures.	Tony	est	parti	depuis	un	bon	moment.	Le	bruit	revient	et	j’arrive	enfin	à	faire
le	lien.	C’est	ma	sonnette.	Qui	ose	venir	me	déranger	si	tôt,	un	jour	de	congé	?	Je	sors	du	lit	à	tâtons
et	cherche	de	quoi	me	mettre	sur	le	dos.	Un	débardeur	traîne	sur	ma	commode,	je	l’enfile	et	fais	de
même	avec	un	bas	de	survêtement	pendu	à	un	crochet	de	la	porte	de	la	salle	de	bain.

—	J’arrive	!	crié-je	au	milieu	du	couloir	alors	que	cette	sonnerie	stridente	retentit	encore.

Quand	j’ouvre	la	porte,	je	suis	assez	surprise	de	voir	Lucas.

—	Salut,	qu’est-ce	que	tu…

Sa	main	se	pose	sur	ma	bouche	dans	le	but	de	me	faire	taire.	Sympa	comme	accueil.	Alors	que	je
m’apprête	à	répliquer,	il	sort	de	la	poche	de	son	jean	un	petit	boîtier	carré.	Mes	yeux	s’agrandissent
lorsque	je	comprends	son	geste.	Il	appuie	sur	le	bouton	et	entre	sans	un	bruit.	Les	ondes	qu’émet	ce
gadget	brouillent	tout	dispositif	destiné	à	espionner	autrui.

—	Je	vérifie	tous	les	jours	chacune	des	pièces	de	cet	appartement,	je	te	signale,	lui	lancé-je,	un	peu
vexée	d’être	prise	pour	une	débutante.

—	Et	tu	l’as	fait	ce	matin	?	me	demande-t-il	en	pénétrant	dans	le	salon.

—	Non,	tu	viens	de	me	réveiller	!	Je	n’ai	pas	franchement	eu	le	temps	pour	ça.

—	Dans	ce	cas,	j’ai	plutôt	bien	réagi.

Son	sourcil	droit	se	lève,	inquisiteur.	Je	déteste	quand	il	me	regarde	de	haut.

—	Ça	fait	quinze	jours	que	je	n’ai	pas	de	nouvelles	de	toi.

—	J’ai	été	très	prise,	lui	lancé-je	en	haussant	les	épaules.

—	Oh,	ça	ne	fait	aucun	doute	que	tu	as	été	prise.	Très	jolies	ces	petites	traces	d’ailleurs.	Elles	sont
fraîches,	non	?

Je	pense	que	je	suis	blanche	d’un	coup.	Mon	débardeur	laisse	apparaître	quelques-uns	des	suçons	et
morsures	que	Tony	adore	me	laisser.	Bordel.

—	Alors	quoi	?	Tu	t’envoies	en	l’air	avec	le	mafieux	et	tu	n’as	pas	trouvé	le	temps	de	répondre	à
mes	appels	?	Il	te	baise	si	bien	que	ça	?

Le	ton	de	sa	voix	devient	accusateur	et	agressif.



—	Je	crois	pourtant	que	je	suis	là	pour	ça	non	?	Et	puis	quels	appels	?	Quand	as-tu	essayé	de	me
joindre	?

—	Tu	te	fous	de	moi	?

—	J’ai	l’air	de	me	foutre	de	toi	?!	m’écrié-je.

—	Donne-moi	ton	téléphone.

Je	lui	jette	un	regard	noir	avant	de	partir	récupérer	mon	portable	sur	le	meuble	TV.

—	Tony	a	mis	un	dispositif	de	 traçage	 il	y	a	environ	deux	semaines,	 l’informé-je	en	 lui	 tendant
mon	appareil.

—	Tu	aurais	une	date	exacte	?	me	demande-t-il	en	ouvrant	son	ordinateur	sur	ma	table	basse.

—	Je	dirais	le	26.

Je	prends	place	à	ses	côtés	sur	le	canapé	pendant	qu’il	connecte	mon	téléphone	à	son	PC.

—	Les	derniers	appels	que	tu	as	reçus	de	ma	part	datent	du	25.

—	Je	te	l’ai	dit.	Je	n’ai	pas	d’appels	entrants	venant	de	toi	depuis	un	moment.

—	Sauf	que	je	t’ai	téléphoné	au	moins	une	bonne	dizaine	de	fois	depuis,	me	dit-il	sans	décrocher
ses	yeux	de	l’ordinateur.

—	Il	a	bloqué	ton	numéro	?	lui	demandé-je	d’une	voix	peu	assurée.

On	parle	de	Tony	Rossi,	l’homme	qui	aime	tout	maîtriser.	Bien	sûr	qu’il	a	fait	le	nécessaire	pour
que	Lucas	ne	me	contacte	plus.

—	 Il	 y	 a	 un	 logiciel	 espion	 en	 plus	 du	 traceur.	 Certains	 contacts	 sont	 bloqués.	 Des	 hommes
principalement.	 Tu	 ne	 peux	 pas	 recevoir	 ces	 coups	 de	 téléphone	 et	 lorsque	 tu	 émets	 vers	 eux,	 tu
tombes	directement	sur	une	boîte	vocale	fictive.

J’ai	malgré	tout	du	mal	à	assimiler	la	nouvelle.

—	Il	y	a	autre	chose	?	l’interrogé-je	en	me	rongeant	les	ongles.

—	Tous	tes	mails,	tes	SMS	et	autres	notifications	sont	transmis	à	un	serveur.	Il	peut	absolument	tout



contrôler	avec	ça.

Et	après,	c’est	moi	qui	ai	un	problème	de	confiance.	Putain	!

—	On	peut	le	contourner	?

—	Sans	qu’il	le	sache	?	Je	ne	pense	pas.

—	Comment	on	communique	alors	?

—	J’en	sais	rien,	faut	qu’on	y	réfléchisse.

—	J’ai	besoin	d’un	café,	déclaré-je	en	me	levant	d’un	coup.	Je	t’en	fais	un	?

—	Oui,	s’il	te	plaît.	Je	vais	vérifier	si	tout	est	clean	ici	pendant	ce	temps.

J’acquiesce	et	pars	dans	la	cuisine.	On	a	un	sérieux	souci.	Je	savais	que	je	serais	surveillée,	mais
pas	à	ce	point.	Il	va	falloir	trouver	un	stratagème	afin	que	je	puisse	faire	mes	rapports	à	l’Agence	sans
éveiller	de	soupçons.	Lucas	apparaît	sur	le	seuil	de	la	cuisine	et	m’indique	qu’il	n’a	rien	trouvé.	C’est
déjà	ça.

—	Tu	 te	 souviens,	 au	 début,	 quand	on	 se	 voyait	 en	 douce	 à	 l’Agence	 ?	m’interpelle-t-il,	 appuyé
nonchalamment	contre	la	table.

—	Oui,	bien	sûr.

—	 Pourquoi	 on	 ne	 reprendrait	 pas	 le	 même	 procédé	 ?	 Il	 suffit	 de	 trouver	 une	 boutique	 dans
laquelle	on	va	régulièrement	tous	les	deux	et	de	glisser	les	infos	dans	un	produit.

À	cette	époque,	pas	si	lointaine	que	ça,	où	nous	n’étions	encore	que	des	stagiaires,	Lucas	entourait
des	numéros	de	pages	dans	des	bouquins	qu’il	me	faisait	livrer.	Ces	chiffres	m’indiquaient	une	heure.
Pour	 le	 lieu,	 certaines	 lettres	 étaient	 grisées	 dans	 tout	 le	 livre.	 Je	 devais	 repérer	 celles	 qui	 se
répétaient	 cinq	 fois	 et	 les	mettre	 dans	 l’ordre	 afin	 de	 trouver	 l’adresse.	Un	 jeu	 d’enfant.	L’Agence
ouvrait	toujours	mes	colis,	mais	personne	n’a	jamais	rien	su	de	nos	rencontres	arrangées.	Pourquoi
pas	?	Ça	pourrait	faire	l’affaire.

—	Il	faut	qu’on	change	d’endroit	aussi	souvent	que	possible,	lui	dis-je.

—	Pas	nécessairement.	Tu	vas	faire	tes	courses	dans	le	même	supermarché	que	moi	depuis	le	début.
On	peut	se	servir	de	ça.



—	Et	 quoi	 ?	 Je	 te	 laisse	 des	 feuilles	 de	 mon	 rapport	 dans	 un	 bout	 de	 viande	 ?	 raillé-je	 en	 lui
donnant	son	café.

—	Certains	produits	sont	moins	achetés	que	d’autres.	De	nos	 jours,	 les	clés	USB	sont	de	plus	en
plus	petites.	On	peut	en	cacher	n’importe	où.	Comme	dans	un	paquet	de	pansements	ou	une	boîte	de
tampons.

—	Si	j’achète	des	tampons	toutes	les	semaines,	tu	crois	qu’il	ne	va	pas	se	poser	des	questions	?

—	 Tu	 achètes	 des	 tonnes	 de	 produits	 similaires	 chaque	 semaine.	 Il	 suffit	 de	 faire	 une	 rotation.
Semaine	 paire,	 je	 te	 planque	 ça	 dans	 un	 lot	 de	 sacs-poubelle	 et	 semaine	 impaire	 dans	 une	 boîte	 à
mouchoirs.	On	 se	met	 d’accord	 sur	 la	marque	 et	 l’emballage.	 Je	 prends	 le	 cinquième	 paquet	 et	 je
fourre	la	clé	dedans.	On	y	met	un	code	d’accès	et	je	fais	crypter	les	données.	Comme	ça,	si	quelqu’un
embarque	malencontreusement	le	produit,	il	ne	pourra	rien	en	faire.	Qu’est-ce	que	t’en	dis	?

—	C’est	pas	une	mauvaise	idée.	Et	je	fais	la	même	chose	de	mon	côté.

—	Exactement.

—	Pourquoi	pas.

Je	prends	une	gorgée	de	ma	boisson	brûlante.	J’ai	besoin	de	me	réveiller.

—	On	commence	la	semaine	prochaine	alors,	me	dit	Lucas	en	revenant	sur	le	canapé.	Bon,	mis	à
part	ça,	tu	en	es	où	?	Tu	as	eu	le	temps	de	fouiller	un	peu	?

—	 Il	 y	 a	 des	 caméras	 partout	 dans	 cette	 foutue	 baraque,	 je	 n’y	 ai	 même	 pas	 pensé.	 Il	 faut	 que
j’arrive	à	me	promener	un	peu	partout	comme	si	j’étais	chez	moi	avant	de	commencer	à	fouiner.	Il
me	piste	 sans	cesse.	L’autre	nuit,	 il	n’est	pas	 rentré	et	 il	a	visionné	 les	bandes	de	vidéosurveillance
quand	il	est	arrivé.	Il	a	beau	me	dire	qu’il	ne	me	surveille	pas,	je	n’en	crois	pas	un	mot.

—	Pourquoi	tu	ne	coupes	pas	le	courant	?

—	Tu	crois	que	c’est	aussi	simple	?	Il	y	a	un	générateur	de	secours	dans	le	garage.	Sans	compter
l’équipe	de	types	baraqués	qui	assure	la	sécurité.	Je	te	dis	qu’il	faut	que	je	fasse	partie	des	murs	avant
de	mettre	mon	nez	partout.

—	Alors	qu’est-ce	que	tu	attends	?

—	Que	j’attends	quoi	?	m’agacé-je



—	Pourquoi	tu	habites	encore	ici	?

—	Où	voudrais-tu	que	j’habite	?	Sérieusement	Lucas	soit	clair	et	concis.

—	Tu	t’es	levée	du	mauvais	pied	ma	parole,	s’exclame-t-il.	Pourquoi	est-ce	que	tu	ne	vis	pas	avec
lui	?

—	Non,	mais	 tu	 crois	 quoi	 ?	Qu’il	 suffit	 de	 baiser	 avec	 quelqu’un	une	ou	deux	 fois	 pour	 venir
emménager	avec	lui	?

—	Je	pense	qu’il	t’a	baisée	bien	plus	qu’une	ou	deux	fois,	me	rétorque-t-il	avec	un	sourire	en	coin
qui	me	gonfle.	On	l’observe	 toujours	et	crois-moi,	 il	est	accro	à	 toi.	 Il	ne	 lui	en	faut	pas	beaucoup
pour	qu’il	franchisse	cette	étape.

—	Si	je	vis	chez	lui,	je	serai	encore	plus	surveillée.	Je	ne	pourrai	plus	faire	de	courses	et	tu	pourras
dire	bye-bye	à	mon	rapport.

—	On	trouvera	d’autres	solutions.	Je	vais	arranger	ça.

—	Qu’est-ce	que	tu	comptes	faire	au	juste	?	lui	demandé-je,	méfiante.

Je	connais	cet	air	et	il	ne	me	dit	rien	qui	vaille.

—	Tu	verras	bien.	Tu	m’as	dit	qu’il	avait	découché.	Quand	était-ce	?

—	C’était	 la	nuit	de	lundi	à	mardi	de	cette	semaine.	D’ailleurs,	 tu	pourrais	retracer	ses	appels	de
cette	nuit-là.	Je	ne	sais	pas,	j’ai	l’impression	qu’il	me	balade.

—	Pourquoi	?

—	Il	me	dit	qu’il	a	négocié	un	gros	contrat	avec	le	Japon,	mais	il	n’avait	pas	son	téléphone	sur	lui
et	je	n’ai	pas	réussi	à	le	joindre.	Je	trouve	ça	étrange.

—	S’il	a	passé	un	appel,	on	pourra	trianguler	les	antennes	et	sortir	un	périmètre	de	localisation.

J’acquiesce	 et	 attends	 qu’il	 trifouille	 sur	 son	 ordinateur.	Mais	 en	 vain,	 aucun	 appel	 passé	 depuis
l’après-midi	de	la	maison.

—	Il	a	téléphoné	à	sa	bonne	dans	la	matinée	avant	qu’elle	embauche.

—	Tu	as	un	nom	?



—	Euh…	Myriam.

—	Myriam	?	Qu’est-ce	que	tu	veux	que	je	fasse	de	ça	?

—	Il	doit	bien	la	payer,	non	?	Tu	ne	peux	pas	retrouver	une	feuille	de	paye	ou	un	virement	avec	ce
prénom	?

—	Si,	bien	sûr	que	si.

Il	se	renfrogne	et	se	met	au	boulot.	Cinq	minutes	plus	tard,	il	met	la	main	sur	le	nom	de	Myriam
ainsi	que	sur	sa	ligne	téléphonique.	Elle	a	bien	reçu	l’appel	de	Tony	à	6	heures	02	précises.	Mais	le
numéro	émetteur	se	trouve	être	une	ligne	fixe	de	ses	bureaux	du	centre-ville.	Bureaux	déjà	contrôlés
trois	fois	par	les	autorités	ces	quatre	dernières	années.

—	Tu	penses	que	tu	peux	localiser	sa	voiture	?	l’interrogé-je.

Tant	qu’à	faire	autant	tout	vérifier.

—	Tu	as	la	plaque	?

Ça,	 je	 m’en	 souviens.	 Lucas	 réussit	 à	 trouver	 le	 GPS	 de	 la	 berline.	 Elle	 a	 stationné	 devant	 un
immeuble	d’habitation	toute	la	nuit.	Un	des	baux	est	au	nom	d’Adrien.	Fait	chier	!

—	Visiblement,	il	t’a	dit	la	vérité.

—	 Impossible.	 Il	 y	 a	 sept	 heures	 de	 décalage	 horaire	 avec	 le	 Japon.	 Il	 avait	 rendez-vous	 à	 18
heures,	là-bas,	il	était	01	heures	du	matin.	Ça	ne	colle	pas.

—	Pourtant,	il	y	a	bien	eu	une	visioconférence	enregistrée	avec	Tokyo	à	cette	date	durant	toute	la
nuit.

—	On	peut	la	voir	?

—	Non,	je	n’ai	que	les	traces	d’entrée	et	de	sortie	de	l’appel,	rien	d’autre.

—	Il	y	a	des	caméras,	dans	ses	bureaux,	non	?

Il	tape	rapidement	sur	le	clavier.	Une	image	apparaît	sur	l’écran.	On	y	aperçoit	la	berline	de	Rossi
se	garer	devant	 l’entrée	de	l’immeuble	à	17	heures	48.	L’italien	en	descend,	une	mallette	à	 la	main,
celle	qui	contient	son	pc.	Lucas	cherche	un	autre	angle.	On	le	voit	passer	dans	 le	hall	puis	 il	prend
l’ascenseur	après	avoir	salué	l’hôtesse	d’accueil.	Il	traverse	un	long	couloir	et	pénètre	dans	une	pièce



que	je	pense	être	son	bureau	car	il	n’en	ressort	qu’au	petit	jour.	Entre	temps,	quatre	personnes	y	sont
rentrées	 et	 ressorties	 tout	 au	 long	de	 la	 nuit.	Toutes	 les	 quatre	 employées	 par	 sa	 société	 depuis	 au
moins	cinq	ans.

—	 Il	 n’y	 a	 rien,	Maya,	 me	 dit	 Lucas	 en	 se	 frottant	 le	 visage.	 Écoute,	 je	 dois	 partir.	 Ça	 fait	 un
moment	que	je	suis	là,	il	faut	que	je	retourne	au	boulot.

Je	 reste	 là,	 debout,	 convaincue	 qu’il	 me	 ment.	 Il	 a	 trafiqué	 quelque	 chose	 lundi	 soir,	 j’en	 suis
certaine.

—	Laisse	tomber.	Tu	trouveras	forcément	des	preuves	quand	tu	fouilleras	sa	baraque.	On	l’aura.

Il	embrasse	ma	joue	et	se	dirige	vers	l’entrée.	Quand	sa	main	se	pose	sur	la	poignée,	il	se	fige	et	se
retourne	vers	moi,	le	visage	grave.

—	Fais	attention	à	toi,	le	quartier	craint	un	peu.	Évite	de	rentrer	à	pied.

Et	il	s’en	va,	me	laissant	comme	une	idiote	au	milieu	du	salon.

Je	me	demande	si	Lucas	n’a	pas	pris	un	coup	sur	la	tête.	Mon	quartier	n’a	jamais	craint.	Mais	je	n’ai
pas	vraiment	le	temps	d’analyser	ses	paroles.	Mes	pensées	sont	tournées	vers	Tony	et	ce	qu’il	a	bien
pu	faire	cette	fameuse	nuit.	Je	suis	certaine	d’avoir	raison.	Rien	ne	colle.	Je	vais	faire	ce	qui	est	en
mon	pouvoir	pour	faire	la	lumière	sur	ce	sujet.

	

Que	peut	bien	cacher	Tony	Rossi	?

	

À	suivre…

	



	

	

	

	

www.passioneditions.com

	

Retrouvez	les	sorties,	les	news	et

les	jeux	concours

Passion	Editions

	

Retrouvez	toute	l’actualité	sur	l’auteur	:

Charlotte	Roucel

http://www.passioneditions.com/
http://www.passioneditions.com/
http://www.facebook.com/passioneditions
http://www.facebook.com/passioneditions
http://www.facebook.com/passioneditions
https://www.facebook.com/Charlotte-Roucel-202491753465304/?fref=ts


Page	titre
PROLOGUE
1
2
3
4
5
6
7
8
9
10
11
12
13
14
15
Dernier	chapitre

kindle:embed:0005?mime=image/jpg

	PROLOGUE
	1
	2
	3
	4
	5
	6
	7
	8
	9
	10
	11
	12
	13
	14
	15
	Dernier chapitre

